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    CHAPITRE PREMIER

    Lorsque, plus proche maintenant, le sifflement suraigu se répéta, il y avait déjà une longue dizaine de secondes qu’Alan était complètement réveillé ; c’était certainement la première émission de la menaçante stridence qui l’avait tiré de son sommeil. Mais il n’avait pas encore bougé et demeurait étendu sur le dos, contemplant d’un regard incompréhensif ce ciel d’un violet presque noir où s’effilaient quelques nuages mauves, ce soleil rétréci dont l’extraordinaire intensité lumineuse transperçait le feuillage glauque qui enchevêtrait ses dures aiguilles au-dessus de sa tête. Réveillé vraiment, quand toute cette fantasmagorie ne pouvait surgir que du domaine du rêve ? Il fallut que le deuxième hurlement inhumain vienne douloureusement ébranler ses tympans pour que tous ses réflexes se déclenchent et qu’il bondisse sur ses pieds.

    La bête se trouvait à moins de dix mètres de lui, mais il ne fit d’abord que l’effleurer du regard, enregistrant surtout le cadre : une clairière allongée au sol couvert d’une herbe rougeâtre rase et serrée, parsemée de fleurs étranges ; tout autour la forêt, bizarre, immobile et, seule note à peu près normale dans ce paysage incroyable, la chanson d’un ruisseau transparent coulant à quelques pas. Mais, pour Alan, le détail le plus invraisemblable était lui-même : il était complètement nu, tel qu’il s’était couché et endormi dans son lit, chez lui, sur Alpha, la veille. La veille ?… Et maintenant ce monde impossible sous un soleil différent dont il éprouvait la brûlure sur sa peau comme il éprouvait le contact rugueux de l’herbe sous ses pieds. Tout était à la fois inconcevable et physiquement réel.

    Il ramena son attention sur l’animal qui venait une fois encore de vriller l’air d’un cri quasi ultrasonique, étudiant avec une curiosité incrédule cette apparition aussi anormale que le milieu. On pouvait, à première vue, le classer dans l’ordre des sauriens : le corps fusiforme et la longue queue évoquaient un lézard, mais un lézard qui mesurerait quatre mètres et qui serait pourvu de huit pattes griffues. La tête était énorme, disproportionnée, la gueule immense béait, révélant de nombreuses rangées de dents aiguës ; la bête était indiscutablement carnivore et la double paire d’yeux sanglants qui saillait au sommet de son crâne luisait de férocité. La longue queue fouettant le sol aurait pu être celle d’un alligator sauf l’absence d’écailles, la peau moirée de reflets cuivrés était absolument lisse. Lentement, Alan se mit à reculer, chassant de son esprit la sensation d’impuissance causée par le fait de se trouver ainsi, nu et sans la moindre arme, devant ce monstre inconnu. En même temps, il concentrait toutes les ressources de son organisme libérant les processus de neuro-énergie dont sa biochimie particulière était dotée. Mains vides, il ne pouvait désormais compter que sur l’accélération de ses réflexes et sur l’intensification de sa puissance musculaire que, en ce moment, certaines sécrétions dialysant ses réserves en glucose étaient en train de lui fournir. Quand, après un dernier sifflement presque insoutenable, le pseudo-saurien passa à l’attaque, Alan était prêt, pas une seconde trop tôt.

    Ce ne fut ni un bond ni une reptation, cela tenait des deux à la fois : un glissement fulgurant semblable à celui d’une torpille, une translation au ras du sol sous l’impulsion de quatre paires de pattes brusquement entrées en action avec une vélocité qui les rendait presque invisibles. L’instant d’avant, la bête était immobile à vingt pas, une infinitésimale fraction de temps après, ses immenses mâchoires béantes se refermaient avec un claquement sinistre au niveau des cuisses d’Alan. Ou plutôt là où elles auraient dû être, car la puissante vague de surintensité qui se déchaînait dans ses influx nerveux conférait à l’homme des vitesses de perception et de réaction si grandes que, pour lui, le temps s’étirait comme en un ralenti cinématographique, et il avait bondi. Non pas latéralement mais en avant, par-dessus la tête dardée vers son corps, de façon à sortir le plus vite possible du champ de vision de l’agresseur en retombant derrière lui et gagner une chance de fuite. Le saut qu’il effectua ainsi fut d’ailleurs nettement plus long qu’il ne l’avait voulu, ce qui s’avéra heureux car les réflexes du pseudo-saurien étaient étonnamment rapides, même sans facteurs biologiques extra-normaux ; sa longue queue s’était relevée, fauchant l’air comme un sabre et le manquant de justesse. Mais le fait que sa détente l’eût envoyé trois mètres plus loin que la normale démontrait à Alan que, quel que fût l’endroit où il se trouvait, la gravité y était inférieure à l’unité. Cet élément jouait en sa faveur et l’espoir renaissait.

    En tout cas, s’il avait cru pouvoir dérouter le monstre comme un vulgaire rhinocéros emporté par son élan, il fut vite déçu. La disposition sommitale de l’œil quadruple assurait à celui-ci une vision totale, sans champ mort ; l’animal se retournait déjà sur place pour foncer de nouveau. Trois fois encore, la manœuvre se répéta, toutefois maintenant le Terrien savait qu’il pouvait esquiver. Il y réussit, calculant ses bonds de façon à se rapprocher du ruisseau et d’un entassement de grosses pierres couronnant l’un des méandres. Quand il l’eut atteint, il empoigna un bloc, le souleva facilement à bout de bras – là encore la diminution de pesanteur jouait – attendit la nouvelle attaque, prêt à broyer la gueule hideuse au dernier centième de seconde, quand elle serait sur lui. Une étrange exaltation s’emparait de lui au cours de cette reconstitution d’une scène préhistorique, le pithécanthrope nu inventant sa première arme pour commencer sa lente domination de la nature hostile…

    Mais le dénouement prévu ne se produisit pas. La bête s’était immobilisée à quelques mètres, agitant nerveusement sa queue devant la nouvelle attitude de sa proie, semblant réaliser que celle-ci était à son tour devenue dangereuse. Pendant un long moment, les deux antagonistes s’observèrent puis, après un dernier et lugubre sifflement, le lézard géant pivota, fila au travers de la clairière, disparut dans le sous-bois. Avec un profond soupir, Alan laissa retomber le roc.

     

    *
* *

     

    Après avoir prudemment expérimenté l’eau du torrent et l’avoir trouvée parfaitement normale – comme, du reste, l’atmosphère qu’il respirait – Alan se baigna, étancha sa soif provoquée autant par l’ardeur solaire que par l’exercice imprévu. Puis il revint vers l’emplacement de son réveil, l’examina soigneusement à la recherche d’un indice quelconque sans rien découvrir qui pût expliquer comment il était là. Haussant les épaules, il se mit à longer la lisière du bois, aperçut bientôt une vague piste, une sorte de sentier dans lequel il s’engagea. L’important était de découvrir un abri avant la nuit, une anfractuosité où il pourrait se blottir et étudier calmement la situation sans craindre d’être surpris par un nouveau prédateur. Il marcha ainsi pendant une vingtaine de minutes et, soudain, s’arrêta. Ce qu’il cherchait était là, devant lui, au centre d’une nouvelle clairière plus petite que la précédente, et c’était infiniment mieux et plus imprévu à la fois que ce qu’il attendait. Une cabane.

    Primitive, certes, constituée de troncs grossièrement ébranchés, superposés dans un assemblage approximativement quadrangulaire et surmontés d’un lattis de plaques d’écorces en guise de toit. Mais c’était réellement une cabane, une demeure comme seule une race intelligente, humaine pouvait l’avoir conçue et réalisée. Alan franchit l’entrée que nulle porte ne barrait, laissa ses yeux s’accoutumer à la pénombre de l’intérieur. Le sol était de terre battue avec, dans un angle, quelques grosses pierres noircies figurant un foyer rudimentaire et prouvant en même temps que les indigènes avaient déjà dépassé le stade de la découverte du feu. Ils étaient même nettement au-delà : quelques outils étaient accrochés à la paroi. Il soupesa en connaisseur une véritable hache dont le fer, bien que malhabilement forgé, n’en était pas moins affûté de satisfaisante façon. Il y en avait d’autres d’ailleurs, ainsi que des masses, des coins et des pics ; le lieu devait être une resserre à l’usage de bûcherons. Mais ce qui lui fit sur le moment le plus de plaisir, ce fut d’apercevoir, suspendue à une poutre à peu près équarrie, une pièce d’étoffe brune et rugueuse semblable à de la bure. Il s’en empara aussitôt et se confectionna rapidement une sorte de pagne. Au XXIIIe siècle terrien, toute notion de pudeur était depuis longtemps abolie et la nudité n’entraînait aucun complexe, mais il s’étonnait lui-même de constater à quel point, dans ce milieu inconnu où un incompréhensible destin l’avait jeté, le fait de porter un vêtement, même réduit, lui redonnait de l’assurance. C’était probablement de cette façon que toute civilisation avait commencé : l’homme inventait l’arme, le feu, l’outil, mais il affirmait aussi sa différenciation d’avec l’animal en recouvrant son corps pour le protéger. Il sourit en constatant que, lui aussi, il était en train de parcourir le cycle…

    Il ressortit de la cabane en emportant un épieu qu’il y avait trouvé et s’aperçut que le sentier qu’il avait suivi jusque-là s’élargissait maintenant en un vrai chemin. Un village devait sans doute se trouver au bout et, effectivement, il ne fallut que quelques minutes pour que, autour de lui, les arbres s’éclaircissent et qu’il débouche à l’orée de la forêt. Au-delà, le regard embrassait librement l’espace : une sorte de large vallée plate, limitée en face par une chaîne de collines boisées et se prolongeant sur la gauche jusqu’à l’horizon. Sur la droite, à quelques centaines de mètres, apparaissait une nouvelle cabane, nettement plus grande et mieux construite que celle de la clairière, pourvue d’un véritable toit avec une cheminée et entourée d’un jardin protégé par une clôture de bois. Le chemin passait devant cette habitation pour continuer vers une petite agglomération de maisons semblables à la première et distante de plus d’un kilomètre. Sur tout le reste s’étendaient des champs, certains visiblement cultivés, d’autres où paissaient des animaux qui, malgré la distance, paraissaient n’avoir raisonnablement que deux paires de pattes. En concentrant l’acuité de sa vision, Alan aperçut aussi, au long des sillons, des êtres occupés à des travaux agricoles, et ceux-là étaient indiscutablement des bipèdes. Comme d’habitude, et si l’on exceptait l’anomalie du saurien octopode, l’évolution aboutissait à des morphologies analogues, ici comme ailleurs.

    Le problème qui se posait maintenant était celui de la prise de contact avec les autochtones ; entreprise que, inévitablement, les différences de langage ne faciliteraient pas. Mais comme le soleil était encore relativement haut sur l’horizon, il était préférable d’attendre le moment où les paysans reviendraient de leurs champs pour aborder la communauté ; une arrivée intempestive, alors que, sans doute, seuls, vieillards et enfants devaient être restés au village, pouvait provoquer une frayeur entraînant d’imprévisibles complications. Il choisit un emplacement commode et dégagé à l’ombre d’un arbre, s’assit et, enfin, put laisser son esprit se consacrer entièrement au problème majeur. Où était-il, comment y était-il venu et pourquoi ?

     

    *
* *

     

    Ses souvenirs étaient très nets et sans aucune coupure jusqu’à l’invraisemblable événement. En sa qualité de membre itinérant du Centre Démographique de la Fédération des Planètes Unies, le docteur Alan possédait sa résidence de base sur Alpha, siège de la plus haute autorité de l’Expansion – le monde interdit aux profanes où un noyau de scientiocrates assisté par de gigantesques ordinateurs, étudiaient, prévoyaient et guidaient le destin d’une humanité essaimée sur plus d’une centaine de planètes. Il se rappelait parfaitement avoir dîné en compagnie de son chef, le professeur Simon, puis s’être attardé avec lui à discuter les résultats de sa dernière mission d’envoyé. Après quoi, il avait regagné sa villa personnelle, avait bu un dernier verre, s’était dévêtu, couché, endormi d’un sommeil sans rêves. C’était tout ; l’image suivante était celle de son réveil au cœur de la forêt bleuâtre sous un ciel différent de tous ceux qu’il connaissait et face à un monstre qu’aucune xénozoologie n’avait jamais mentionné. Nu comme au moment où le sommeil s’était emparé de lui…

    Le « comment » de ce déplacement spatial constituait une effarante énigme. En négligeant pour l’instant la façon dont il avait pu quitter Alpha sans en avoir conscience, il n’existait que deux moyens de parcourir le cosmos. La propulsion hyperspatiale d’abord, et Alan possédait lui-même une nef équipée pour des vélocités relatives supra-lumineuses. Mais même si cette technique permettait de franchir allègrement des parsecs, un voyage galactique exigeait des jours, voire des semaines. Alan étudia de près ses ongles, passa la main dans ses cheveux, considéra sur son mollet gauche une minuscule éraflure en voie de cicatrisation : tout était identique à la veille ; ce qui ne serait pas le cas si était intervenue une animation suspendue. Le réveil aussi aurait été différent, accompagné d’une période de semi-obnubilation au cours de laquelle il aurait été incapable de se défendre efficacement contre le lézard. Aucun doute, il n’avait pas été transporté à son insu par un vaisseau d’Alpha.

    L’autre moyen – qui était par ailleurs l’exclusivité du Centre Démographique – était le déplacement aspatial, le passage par le continuum de la huitième dimension, celui où l’espace inter-matériel est annulé. Alors, il n’y a plus de nef, seulement une « porte » et le parcours est quasi instantané quelle que soit la distance réelle. Mais le procédé est soumis à une exigence absolue : il faut à l’autre bout du trajet une seconde porte, l’émetteur implique un récepteur préalablement installé. Le réseau de ces transducteurs s’étendait loin, non seulement aux planètes colonisées par la Fédération ou par l’Imperium allié de Marw, mais aussi à quelques extra-périphériques interdites à l’Expansion en tant que sièges d’évolutions locales, telles la préhistorique Néanderthalia, la médiévale Sliv ou – pour d’autres raisons – la cité des androïdes. Seulement…

    Seulement, si Alan n’avait pas encore eu l’occasion de visiter la totalité du secteur galactique conquis par l’homme, il savait du moins une chose avec certitude : sauf quelques rares étoiles doubles, tous les soleils autour desquels orbitaient ces terres reliées au réseau aspatial étaient des moyens jaunes du type G ; aucun n’était un F, un primaire violet à très haute température comme celui dont l’éclat filtrait au travers des branches jusqu’à lui. Un tel astre déversait trop de radiations dures, trop d’ultraviolets pour que la vie puisse naître sur des planètes satellites gravitant à distance normale. Seul un très grand rayon orbital pouvait atténuer suffisamment ces rayonnements et, d’après la petitesse apparente de l’étoile, c’était bien le cas ici. La terre sur laquelle Alan se retrouvait devait être aussi loin de son étoile qu’Uranus ou Neptune l’étaient de Sol. Ce qui impliquait des conditions exceptionnelles de formation jamais rencontrées jusqu’alors. Non seulement l’envoyé d’Alpha ne pouvait pas s’être réveillé dans le secteur galactique occupé ou cartographié par l’humanité, mais il était immensément au-delà, dans l’inconnu, dans l’impossible. Et rien, aucun moyen, aucune théorie même dans le fantastique développement de la connaissance scientifique, ne pouvait expliquer ce trajet instantané dans l’infini.

    Sans oublier le facteur essentiel, celui du départ. Alpha était un domaine auquel nul, hormis les membres du Centre Démographique ou leurs invités formels, n’avait accès ; aucun astronef ne pouvait y atterrir ou en repartir sans autorisation, des champs électromagnétiques d’interdiction l’entouraient complètement. Pour pouvoir enlever l’un de ses résidents, il fallait d’abord y venir, ensuite en repartir, deux choses également impossibles à l’insu de Nora, la grande ordinatrice terminale. Il restait évidemment une dernière hypothèse : que tout ceci ne fût qu’un rêve… Pas un rêve normal, bien sûr, tout ce qu’Alan venait de vivre était trop intense et logique à la fois pour admettre cette hypothèse. Mais un état d’hallucination cohérente pouvait être provoqué par certains agents chimiques qu’il connaissait d’ailleurs parfaitement. Sous leur influence, le sujet pouvait vivre au sens littéral du mot de fantastiques aventures et les croire réelles, bien que son corps repose inerte et immobile au fond d’un laboratoire expérimental. Mais Alan était certain que jamais le professeur Simon ne se serait amusé à jouer ainsi avec son cerveau sans lui en avoir demandé au préalable l’autorisation et avoir justifié le but poursuivi. Quant à admettre que quelqu’un d’autre ait pu le droguer, impliquait que ce quelqu’un ait pu d’abord s’infiltrer sur Alpha ; on en revenait toujours à la même impossibilité. Et puis, dans le développement d’une hallucination provoquée, la continuité n’était jamais absolue : le patient construisait ses images avec les matériaux dont sa mémoire disposait ; il y avait fatalement des irrégularités d’enchaînement, des défauts d’assemblage, des trous, des décalages dans la succession des images ou des attitudes. Rien de tel ne s’était produit ni se produisait, les moindres détails du paysage demeuraient constants, la progression des ombres conservait à chaque minute sa régularité mathématique. Tout était trop complètement vrai, y compris la piqûre d’un minuscule insecte qu’il écrasa d’un geste d’une inutile violence.

    L’univers d’Alan s’était englouti dans l’espace. Il se retrouvait seul, presque nu, privé de tous les moyens de protection et de défense que lui avait jusqu’alors assurés la civilisation à laquelle il appartenait ; des forces mystérieuses et incompréhensibles l’avaient projeté à l’autre bout de la Galaxie. Toutes les questions qu’il s’était posées étaient demeurées sans réponses, aucune possibilité de choix ne lui était offerte. Il n’avait plus maintenant qu’un seul problème à résoudre : survivre.

     

  
    CHAPITRE II

    Le soleil violet s’enfonçait derrière les bois et une brise fraîche commençait à faire onduler les herbages. Là-bas, les indigènes avaient terminé leurs tâches de la journée, revenaient lentement vers le village au-dessus duquel montaient des fumées. Le moment du contact arrivait.

    Alan se leva, se mit en route, laissant derrière lui l’épieu qu’il n’avait pris qu’en prévision de la rencontre d’un nouveau prédateur. Le port d’une arme était désormais inutile sur ce terrain découvert et pouvait même être défavorablement interprété par ceux qu’il rencontrerait ; il était préférable de se présenter les mains nues sans rien qui évoque une crainte ou une volonté d’agression.

    Comme il l’avait constaté depuis le début, le chemin passait devant l’entrée de cette première maisonnette isolée, érigée nettement en dehors de l’agglomération. Il pensa d’abord la contourner en longeant la lisière des bois puis, à la réflexion, continua à avancer dans sa direction. Il était important que son attitude soit absolument normale et que, par conséquent, il suive le trajet que les autres devaient fréquenter eux-mêmes. D’autre part, une première rencontre pouvait être plus facile avec une seule famille qu’avec la réunion d’une entière communauté. Même pas une famille, du reste ; il n’y avait là qu’une personne pour voir approcher celui qui venait de si loin.

    Elle sortait de la maison au moment où il arrivait à la hauteur de l’ouverture pratiquée dans l’enclos juste en face de l’entrée. En l’apercevant, elle fit encore quelques pas puis s’arrêta, le fixant d’un regard à la fois étonné et interrogateur, mais sans la moindre trace de crainte. Il s’était également immobilisé et, tout en se gardant de manifester une curiosité déplacée, l’examinait avec attention. Pour un premier spécimen de la race locale, celui-ci était loin d’être désagréable à regarder.

    Morphologiquement, il appartenait sans aucun doute à une espèce humanoïde et, à première vue, se rangeait dans le sexe féminin. Jeune certainement, à peine sortie de l’adolescence. Une robe courte enserrait son torse et ses hanches, dessinant des formes aux lignes sveltes et pures, découvrant des épaules arrondies, des bras souples, des jambes fines. Sa peau était brune, café au lait, les traits délicats de son visage n’auraient point déparé n’importe quelle jolie fille terrienne et les reflets d’argent clair qui dansaient dans ses prunelles leur ajoutaient même une étrange séduction. Un instant pourtant, Alan hésita, les cheveux aux reflets roux étaient courts et la poitrine dévoilée ne se galbait pas dans la classique courbe jumelle des seins. Il n’y avait même pas d’aréoles visibles, l’être dressé devant lui offrait le charme ambigu d’un éphèbe. Malgré cela, il était intuitivement certain qu’il s’agissait bien d’une jeune femme. Il avait raison et devait de surcroît constater, plus tard, que son ventre plat ne possédait pas de nombril, la race qu’il venait de découvrir étant ovovivipare. Ce mode de reproduction est habituellement réservé à quelques espèces d’ophidiens mais depuis l’histoire de l’Éden, chacun sait qu’il existe beaucoup d’affinités entre la femme et le serpent…

    Cette scène immobile n’avait duré que quelques brèves secondes et l’examen avait été réciproque. L’envoyé d’Alpha avait vu l’étonnement croître dans les iris lumineux puis s’atténuer pour laisser place à une expression nouvelle. Un sourire naquit sur les lèvres pleines, s’élargit, révélant les dents petites et très blanches. La jeune fille s’avança encore un peu jusqu’à s’appuyer à l’angle de la clôture. Sa voix, lorsqu’elle parla, était douce et chantante, modulant sur un rythme musical les syllabes fluides.

    — Sois le bienvenu, toi que je ne connais pas et qui es si différent des miens. D’où viens-tu, avec ta peau claire et tes yeux de ciel ?

    Naturellement, Alan n’avait pas compris les mots qu’elle avait prononcés, la langue qu’elle parlait n’avait pas, ne pouvait pas avoir la moindre ressemblance avec aucun des nombreux dialectes fédéraux ou galactiques qui lui étaient familiers ; et là encore était la preuve qu’il se trouvait au-delà des limites explorées. Mais le frais et mobile visage était si expressif, les intonations si claires qu’il ne doutait pas de son interprétation. Il ne lui restait plus qu’à tenter d’entrer dans le jeu. Il se mit en mouvement, pénétra dans l’enclos, s’approcha d’elle qui ne bougeait pas, le regardait venir sans cesser de sourire. Il arriva tout près, lui prit une main qu’elle lui abandonna. La fixa, admirant les flammes de métal qui vibraient dans les prunelles tendues vers lui.

    — Je suis d’un monde très lointain. Des dieux inconnus m’ont envoyé ici et je viens en paix. Je m’appelle Alan.

    Il allait de soi qu’elle non plus n’avait pas compris mais elle ne se rétracta nullement à l’audition des incompréhensibles vocables. Elle eut au contraire un rire léger qui semblait empreint d’indulgence amusée. Puis, redevenue sérieuse, elle dégagea sa main, la posa sur la poitrine de l’homme.

    — Alan ? interrogea-t-elle.

    Tout comme lui, elle avait donc perçu l’attitude mentale derrière les phonèmes étrangers et avait même saisi que les dernières syllabes étaient un nom. Le niveau d’intelligence de la race était donc élevé. Il s’empressa de confirmer en accentuant la pression de la paume de la jeune femme.

    — Alan.

    Elle répéta lentement les deux syllabes puis, à son tour, se désigna.

    — Yaaro, modula-t-elle.

    La présentation était faite, provoquant de la part de la jeune fille un nouvel éclat de rire auquel Alan se joignit. Ensuite, ils demeurèrent debout l’un en face de l’autre, également embarrassés. À partir de là, que convenait-il de faire ? L’envoyé d’Alpha songeait que, en tout cas, un premier point en sa faveur avait été nettement marqué puisque non seulement la jolie fille aux yeux d’argent n’avait manifesté aucune frayeur à son arrivée, mais qu’elle semblait admettre aisément que l’homme surgi de la forêt soit physiquement différent et ne parle pas la même langue qu’elle. Mais pourquoi continuait-elle à ne pas bouger ? Pourquoi ne l’invitait-elle pas à pénétrer plus avant ? Les lois de l’hospitalité communes à tous les peuples primitifs n’existaient-elles pas ici ?

    Ce fut à ce moment qu’il nota le changement d’attitude de la jeune indigène. Son corps s’était imperceptiblement raidi, son regard s’était détaché du sien et passait au-delà de lui, vers le chemin qui continuait en direction du village. Il se retourna pour voir ce qui avait attiré son attention. Quatre silhouettes se dessinaient à faible distance, quatre hommes, semblait-il. Ils avançaient d’un pas rapide et décidé, et il devint très vite apparent que leur but était la maisonnette. Tandis qu’ils approchaient, Alan les détailla avec attention ; les épaules plus carrées que celles de Yaaro, le torse plus large, les hanches plus minces, les saillies de la musculature indiquaient qu’il s’agissait bien d’êtres du sexe masculin : des garçons jeunes et bien bâtis. Parvenus à une dizaine de mètres de la clôture, ils s’arrêtèrent puis, trois d’entre eux allèrent s’asseoir sur le rebord du chemin et le quatrième se remit en marche, venant droit vers la cour. Alan revint à la fille pour juger de sa réaction à la visite, haussa les sourcils en constatant qu’elle s’était éloignée de lui. Elle avait regagné l’entrée de sa demeure, restait là, debout, immobile, et elle avait cessé de sourire. Elle continuait cependant à le fixer d’un regard indéchiffrable.

    Il refit face vers l’homme qui venait de franchir le portail. Le voyant maintenant de plus près, il ressentit pour la première fois une vague inquiétude. Le visage du nouveau venu était dur, fermé, les yeux qui le fixaient flambaient d’un éclat métallique. Quelle que fût la raison qui l’amenait, il ne venait pas dans un but pacifique. Néanmoins, Alan était décidé à éviter jusqu’au bout le moindre heurt avec ceux dont il était maintenant l’hôte forcé. Il se composa un visage aimable et, souriant, écarta les bras en tendant ses mains nues dans un geste de conciliante bonne volonté.

    Ce qui se déroula ensuite fut tellement rapide qu’il faillit être pris par surprise. La démarche du jeune homme n’avait pas changé jusqu’à ce qu’il soit parvenu à deux mètres, mais alors, brusquement projeté en avant dans un imprévisible élan, il avait foncé, tête rentrée dans les épaules, poings serrés. Alan avait réalisé un peu trop tard qu’il s’agissait d’une agression délibérée et sans préavis. Il avait maintenu trop longtemps son attitude passive et le réflexe d’esquive avait été incomplet. Le choc le frappa durement à l’épaule gauche, le déséquilibrant ; il boula en arrière, heurta violemment la clôture, s’effondra.

    Il avait à peine touché le sol que, déjà, il rebondissait, se retrouvait accroupi, face à son adversaire. Après avoir porté son premier coup, celui-ci ne s’était arrêté qu’une seconde, déjà il avançait de nouveau, un peu plus lentement, un peu plus prudemment peut-être, mais la lueur glacée qui brillait dans ses prunelles était significative ; pendant une fraction de seconde, elle évoqua dans le souvenir d’Alan la flamme rouge qui avait brûlé dans les yeux du grand lézard. Ce n’était pas une simple rixe mais un combat sans merci.

    Tous les principes concernant un premier contact avec une race humanoïde nouvelle s’effacèrent instantanément du cerveau de l’envoyé d’Alpha. Se garder de manifester la moindre attitude ou intention offensive était une bonne chose en théorie, mais quand l’autre avait commencé et paraissait résolu à poursuivre jusqu’au bout, se laisser casser la figure sans protester n’était peut-être pas le meilleur moyen d’arriver à une entente. Et puis, après tout, il n’était pas là en mission, les lois d’interrelations galactiques ne le concernaient plus. Quant à participer activement à la bagarre, ce n’était pas un problème. Il y avait encore en lui une bonne part de la surtension d’énergie nerveuse libérée dans son organisme lors du combat avec le pseudo-saurien et ses réflexes avaient retrouvé leur quasi surhumaine rapidité et précision ; sans oublier l’avantage supplémentaire conféré par la diminution de la gravité. D’autre part, son antagoniste avait prouvé dès sa première attaque qu’il comptait uniquement sur sa force brutale et qu’il n’avait certainement jamais été initié aux techniques sophistiquées du close-combat. Alan se releva à moitié, laissa l’autre venir, brandit son poing comme une massue, l’abattre… Le reste ne fut plus qu’une brillante démonstration de ce que l’on nommait autrefois les arts martiaux, tels qu’une pratique assidue les avait développés et perfectionnés sur la lointaine planète Nipponia.

    Debout au centre de la cour, très calme et à peine essoufflé, Alan regarda l’indigène se dégager péniblement des débris de la clôture fracassée lors de sa dernière chute. Toute velléité combative avait complètement disparu de lui. Il aurait d’ailleurs été bien incapable d’entamer un second round, l’une de ses jambes paraissait peu disposée à lui obéir et son bras droit pendait à moitié disloqué. Il fit quelques pas malhabiles vers Alan et ce qui se passa alors était totalement inattendu. Toute expression de haine avait disparu de son visage qui, au contraire, s’éclairait d’un large sourire. Il prononça quelques mots d’un ton curieusement cordial, s’inclina profondément puis repartit en boitillant vers le chemin. Là-bas, ses trois camarades s’étaient levés à son approche, discutèrent avec lui quelques instants et, après une brève hésitation, se rassemblèrent autour de lui, le soutenant. Lentement, le groupe s’éloigna dans la direction du village.

    Alan les suivit quelques secondes du regard, haussa les épaules et se retourna, juste à temps pour encaisser un nouveau projectile humain. Seulement, cette fois, il ne s’agissait plus d’une attaque. C’était la jeune fille aux yeux d’argent, Yaaro, qui, abandonnant sa posture de spectatrice silencieuse, se précipitait sur lui, l’enserrait dans ses bras et, murmurant des paroles entrecoupées, couvrait son visage de baisers. Les réflexes exacerbés d’Alan s’adaptèrent instantanément à la nouvelle situation. Ses mains se refermèrent sur le corps tiède qui se plaquait contre lui. Impossible de se méprendre maintenant sur la réalité des différenciations sexuelles chez cette race, l’émoi qui grandissait en lui était révélateur et l’ambiguïté même de cette morphologie quelque peu androgyne ne le diminuait pas, bien au contraire. D’eux-mêmes, ses bras se resserrèrent autour de la jeune femme, accentuant l’étreinte.

    Un instant, elle s’amollit, se laissa aller, visiblement envahie du même désir que celui qui naissait au creux des reins du Terrien. Mais, bien vite, elle se reprit, s’écarta, le saisit par le coude et l’entraîna vers la maison. Derrière elle, il franchit le seuil, embrasa du regard la pièce aux parois de planches soigneusement rabotées et jointives, au plafond soutenu par de grosses poutres, au mobilier simple et accueillant. Yaaro le conduisit jusqu’à la table de bois clair, lui avança un tabouret puis se mit en devoir de sortir d’une armoire des écuelles, des plats emplis de nourritures diverses et de fruits, des gobelets de métal poli, une grande cruche de terre débordant d’un liquide mousseux. Puis elle s’assit tout contre lui, rapprocha encore les mets tout en l’observant d’un air inquiet. Il goûta au premier, puis aux suivants, apprécia des saveurs nouvelles mais nullement désagréables, s’aperçut alors qu’il avait vraiment faim, se mit à dévorer. La boisson fermentée et pétillante accompagnait remarquablement la nourriture et, bien que ses dimensions soient imposantes, la cruche se trouva vide plus vite qu’il ne s’y attendait. Pendant le temps du repas, la pièce s’était lentement obscurcie et, bientôt, Yaaro se détacha de lui pour aller allumer une lampe d’argile rouge. À son tour, Alan se leva, alla s’accouder à la fenêtre, regardant le crépuscule envahir la vallée et, là-bas, briller les premières lumières dans le village. Tout était indiciblement calme, le chemin qui menait vers les lointaines maisons demeurait désert. Il semblait bien que le combat qui avait eu lieu tout à l’heure dans la cour n’entraînait aucune suite immédiate, les jeunes garçons qui étaient repartis n’étaient pas allés chercher du renfort contre l’intrus. Du reste, à partir du moment de sa victoire, l’attitude de son hôtesse n’avait marqué aucune inquiétude. Aucun pressentiment hostile n’émanait de la nuit bleue qui descendait lentement.

    — Alan…

    Il se retourna. Elle était debout auprès de lui, nue, silhouette d’or sombre sur laquelle dansaient des reflets de chaude lumière. Elle lui tendait les bras…

  
    CHAPITRE III

    Le rythme diurne de la planète inconnue ne différait guère de celui de la Terre mais, de toute façon, la nuit parut courte à Alan qui découvrait avec un très vif intérêt que, aux jeux de l’amour, une partenaire ovovivipare n’est nullement décevante. Au contraire, le système neuro-glandulaire de Yaaro présentait des zones érogènes nettement plus riches et étendues que celles de ses consœurs mammifères et elle répondait aux rythmes alternés de la volupté avec une rare perfection. Quand Alan se réveilla dans la lumière bleue du soleil revenu, il éprouvait pour la première fois depuis l’événement, une apaisante et physique sensation de tiède réalité. Si, en définitive tout cela n’était qu’un rêve, il acceptait de le continuer.

    Revenant à l’immédiat, il entreprit sans tarder la première et essentielle tâche qui se présentait à lui. Il ne pouvait prévoir la durée de son séjour dans ce monde extra-terrestre mais, pour le moment, il devait s’y intégrer et, pour cela, être capable de communiquer avec son environnement – donc apprendre la langue indigène.

    Dans les conditions normales de ses missions, lorsque Alan disposait de sa nef et du matériel ultra perfectionné qu’elle renfermait, la chose ne présentait aucune difficulté. Que ce soit sur place et en contact avec les autochtones ou de loin, en orbite et par l’intermédiaire de sondes spatiales, il suffisait d’enregistrer des conversations choisies en fonction d’événements directement analysables puis de les injecter dans un ordinateur spécial qui les interprétait et construisait lexique, grammaire et syntaxe. On se branchait ensuite soi-même sur l’appareil qui, par un procédé analogue à l’hypnopédie, imprégnait en quelques heures le cerveau de la totalité de l’information recueillie : l’idiome était définitivement appris. Mieux même, on pouvait se brancher directement en liaison trans-cérébrale avec un indigène de bonne volonté et recopier en quelque sorte son acquit mémoriel, s’approprier ses connaissances linguistiques. Mais, dans le cas présent, rien de tout cela n’était possible ; Alan était arrivé nu, toute la technologie de la Galaxie ne pouvait plus lui venir en aide. Il lui faudrait donc recourir aux antiques méthodes du passé : apprendre, tout bêtement.

    Dire qu’il se trouvait exactement dans les mêmes conditions qu’un élève carolingien ânonnant des déclinaisons latines sous la férule d’un moine maître d’école était toutefois faux. Il avait quand même apporté quelque chose avec lui, quelque chose d’infiniment riche et précieux : son propre cerveau dans lequel se trouvait emmagasiné l’héritage de plusieurs siècles d’évolution scientifique. Et qui, par surcroît, était par beaucoup de côtés supérieur même à celui de la majorité de ses contemporains, car l’envoyé d’Alpha bénéficiait d’un certain nombre de bio-implantations provoquées qui faisaient de lui partiellement un cyborg, un homme chez qui les possibilités théoriques étaient devenues des réalités. Sa mémoire, par exemple, était totale, eidétique, il n’oubliait jamais rien de ce qu’il désirait retenir et, une seule fois suffisait. En plus et professionnellement, il connaissait à fond la sémantique, la science du langage en général, et avait déjà maîtrisé de nombreux idiomes. Au fond, tous les langages ne sont différents qu’en apparence ; ils obéissent tous aux mêmes principes de base qui dérivent des rapports de l’être pensant avec son environnement. Il suffit d’en repartir et de progresser logiquement de dérivation en dérivation, chaque pas parcouru élargit l’horizon et le progrès s’accélère suivant une courbe exponentielle.

    Yaaro avait très vite compris son but et ne demandait pas mieux que d’y concourir, d’autant que, pour elle, il ne s’agissait que de bavarder à cœur joie. Au bout de huit jours, Alan se débrouillait déjà fort honorablement et, puissamment aidé par une réceptivité qui atteignait presque le seuil de la télépathie, il était en passe de devenir un véritable Vranhien.

    Vranh était donc le nom de la planète dont Alan était l’hôte involontaire. Il semblait bien qu’une seule race y habitait, en nombre d’ailleurs relativement réduit : quelques dizaines de milliers d’âmes tout au plus. La raison de cette faible population était logique, l’intensité du rayonnement solaire en était la cause. En contemplant le ciel nocturne, Alan avait constaté que toutes les étoiles visibles au-dessus de l’horizon suivaient un arc, l’axe du globe était donc perpendiculaire au plan de l’écliptique ; la zone équatoriale soumise en permanence à une irradiation perpendiculaire devait être très large et invivable, brûlée. Les conditions de développement ne pouvaient se situer que le long d’une étroite bande coincée entre le désert et la calotte polaire, moins de 10 % de la surface totale ; cela ne représentait pas grand-chose sur une planète du même ordre de grandeur que Mars à en juger par la valeur de la gravité à sa surface. Au fur et à mesure que les possibilités de conversation s’accroissaient, il en vint à tout apprendre sur le peuple qui l’avait accueilli et, entre autres, la véritable signification de l’étrange réception dont il avait été l’objet de la part d’un habitant d’un village où, pourtant, il semblait aujourd’hui être tout à fait admis.

    — Tu comprends, Alan, c’est ainsi que les choses se passent chez nous. Lorsqu’une fille est en âge de se marier, la communauté lui construit une nouvelle maison, de préférence en dehors des limites, de façon à accroître la surface exploitée. Elle s’y installe et alors les jeunes garçons célibataires viennent se battre sous ses yeux. La femme, le logis et les terres appartiennent au vainqueur.

    — C’est une méthode de sélection comme une autre… Mais je n’ai lutté que contre un seul de tes concitoyens ?

    — Tu as montré une telle supériorité que les autres n’ont pas osé se risquer à leur tour, chéri. J’ai été tellement contente en les voyant partir, tu m’avais plu dès le premier regard…

    — Merci, jolie Yaaro. Mais, si je te comprends, cette coutume constitue en fait une loi et nous sommes bel et bien mariés ?

    — Bien sûr ! Tu es mon époux et je suis ta femme. Mais pourquoi me regardes-tu ainsi ? En aurais-tu une autre… ailleurs ?

    — Oh ! non, rassure-toi. C’est bien la première fois que semblable chose m’arrive.

    — Tu le regrettes ?

    L’inquiétude voilait les yeux d’argent et Alan s’efforça d’effacer cette ombre. Il ne pouvait dire la vérité sur son origine, lui faire comprendre que, peut-être un jour, il disparaîtrait comme il était venu ; si toutefois sa présence sur Vranh avait un sens. Peut-être d’ailleurs n’en avait-elle aucun, peut-être était-il condamné à finir son existence sur ce monde perdu et, dans cette éventualité, le sort aurait pu lui attribuer une compagne infiniment plus désagréable que celle-ci. C’était égal ; lui, l’envoyé d’Alpha, l’errant de l’espace, marié ! Avec peut-être, demain, une ribambelle d’enfants autour de lui, en admettant que les cellules reproductrices soient compatibles… Il se hâta de changer de sujet.

    — Il faudra bientôt que je me trouve un travail. Nous ne pouvons pas continuer à vivre aux crochets de la communauté, je dois gagner le pain que nous mangeons.

    — Ce n’est pas pressé, tout ici appartient à tous. Et puis tu ne vas pas te mettre à cultiver la terre, n’est-ce pas ? Tu es tellement intelligent, tu peux devenir membre du Conseil et peut-être, plus tard, le chef du village.

    — Je pourrai certainement être utile, bien que l’activité ici me paraisse essentiellement agricole et que je ne connaisse pas grand-chose dans ce domaine. Quelles sont les ressources ?

    — Comme tu le dis : élevage et agriculture. Mais il y a surtout le ghôl-sar.

    — Je connais déjà le ghôl tout court, c’est une céréale qui ressemble à notre maïs ; celui dont tu parles doit en être une variété ?

    — Oui, il lui ressemble beaucoup sauf qu’il est plus grand et que ses styles sont violets au lieu d’être jaunes. Celui-là, nous ne le mangeons pas, parce que c’est un poison. Il ne tue pas mais il endort et donne des rêves étranges.

    — Tu as déjà essayé ?

    — Oh ! non, chéri ! Ceux qui en prennent font des choses très… très peu convenables. Je n’ai pas besoin de ça pour être heureuse dans tes bras.

    — Un hallucinogène aphrodisiaque… Pourquoi donc le cultivez-vous, alors ?

    — Parce qu’il paraît qu’il ne peut pousser nulle part ailleurs qu’ici. Ce sont les Shantiens qui nous en ont apporté la semence et ils nous achètent toute la récolte.

    — Les Shantiens ?

    — Oui. Des hommes tout noirs. Je ne les ai jamais vus car ils ne descendent pas jusqu’au village. Le chef et les anciens transportent les épis dans un hangar qui se trouve à deux jours de marche d’ici et, tous les cent vingt jours, les Shantiens embarquent tout le stock et repartent aussitôt.

    — Et d’où viennent-ils ?

    — Mais du ciel, mon chéri ! Sur une grande machine qui crache le feu…

     

    *
* *

     

    Alan avait fermé les yeux pour dissimuler la lumière qui les avait soudain envahis. Ainsi, une porte venait de se révéler ; Vranh n’était pas aussi isolée dans le cosmos que son aspect primitif avait pu le lui faire croire. C’était, en réalité, une colonie dont les maîtres vivaient ailleurs, au-delà de la barrière de l’espace. Probablement dans le même système solaire, la « machine crachant le feu » évoquait un engin des premiers stades de l’astronautique, une fusée, par exemple, incapable de franchir des distances stellaires. En tout cas, ses constructeurs et son équipage appartenaient à une civilisation technologiquement évoluée. Il serait possible de s’entendre avec eux, de tenter de construire un émetteur d’ondes hyper-quadriques, de lancer un S.O.S. vers la Fédération…

    — Dans combien de temps aura lieu la prochaine livraison ?

    — Dans douze semaines, je crois…

    Il n’y avait plus qu’à attendre et occuper le temps en suivant la suggestion de la jeune Vranhienne : s’efforcer d’acquérir un statut au Conseil du village pour pouvoir plus facilement approcher l’entrepôt au moment de la venue des Shantiens. L’occasion allait lui en être donnée plus vite qu’il ne l’espérait : trois jours plus tard seulement. Un homme assez âgé apparut au début de la matinée, entra et, après les formules d’usage, s’adressa directement à lui.

    — Est-il vrai que, pendant les quelques jours qui ont suivi ta venue parmi nous, tu aies réussi à apprendre notre langue ?

    — Je suis loin de la maîtriser complètement, mais j’y arriverai bientôt.

    — Yaaro avait raison, ton intelligence est exceptionnelle. Ton savoir doit l’être aussi.

    — J’ai beaucoup voyagé et beaucoup appris.

    — Il y avait au village un Ancien qui savait soigner les plantes, les bêtes et les hommes et qui connaissait les lois de la nature. Malheureusement, il est mort la dernière fois où le soleil a flambé. Connais-tu la médecine ?

    La dernière fois où le soleil avait flambé… Alan devinait facilement le sens de ce mot. Un astre neuf du type F est capable d’éruptions gigantesques qui déversent dans l’espace des torrents de radiations dangereuses. C’était une éventualité dont il devrait tenir compte si son séjour sur Vranh devait se prolonger. Quant à connaître la médecine, c’était bien là sa profession de base, mais les disciplines avec lesquelles il était familier s’appuyaient sur une inépuisable pharmacopée de synthèse, sur un complexe équipement physio et psycho-thérapeutique. Certes, il restait capable de formuler diagnostic et pronostic, mais à quel médicament faire appel pour guérir dans ce monde dont il ne savait encore presque rien ? Cependant, il n’hésita pas.

    — J’ai aussi quelques connaissances dans ce domaine. De quoi s’agit-il ?

    — Lehoï, notre chef, est très malade. Nous avons fait ce que nous avons pu, mais son état s’aggrave. Peux-tu venir le voir ?

    — Conduis-moi auprès de lui.

    La maison du chef se trouvait au centre du village, son guide l’introduisit dans la pièce centrale où le malade reposait. Même en tenant compte de son état, il était certainement d’un âge déjà avancé ; son visage était couturé de rides et ses côtes saillaient sous la peau flasque. À l’entrée d’Alan, il leva vers lui des yeux brûlants de fièvre, bégaya quelques paroles d’accueil. L’envoyé d’Alpha se pencha sur lui.

    Les différences concernant les modalités de reproduction de la race n’étaient, au fond, que secondaires et exclusivement féminines ; les hommes étaient anatomiquement et organiquement identiques aux Terriens et les symptômes qui se présentaient au médecin étaient absolument nets : dyspnée, cyanose, fièvre, râles pulmonaires sous-crépitants, tous les signes fonctionnels d’une pneumopathie grave étaient présents, même le souffle tubaire central, si caractéristique avec sa tonalité basse et son timbre rude. Alan questionna l’entourage, apprit qu’il y avait déjà six jours que l’homme était dans cet état. Il haussa les épaules avec un soupir. Que pouvait-il faire devant une broncho-pneumonie arrivée à ce stade, surtout chez un sujet âgé, sinon lui prescrire un soulagement momentané à l’aide d’enveloppements humides du thorax ? Si seulement il avait pu disposer d’analeptiques circulatoires ou s’il avait pu lui fabriquer une tente à oxygène… Dans son univers à lui, ce genre de maladie avait complètement disparu. Il ne la connaissait que par sa documentation historique et c’était la première fois qu’il rencontrait un cas réel. Que faisait-on autrefois, au XXe siècle par exemple ? La réponse était facile ; c’était l’époque où l’homme découvrait dans les moisissures l’une de ses premières armes vraiment efficaces : les antibiotiques. Ce pas en avant avait été alors d’une importance considérable, bien qu’il faillit avoir ensuite des conséquences tragiques en favorisant l’apparition des souches résistantes, mais il avait ouvert des horizons nouveaux et demeurait l’une des grandes dates dans l’histoire médicale. Si seulement il y avait ici quelques ampoules de cette antique pénicilline, il aurait peut-être pu parer à la crise fatale du neuvième jour… Immobilisé dans une réflexion profonde au centre d’un silence que tous respectaient, Alan s’efforça de fouiller jusqu’au fond de sa mémoire, de se transposer littéralement trois siècles en arrière. Ces antibiotiques étaient-ils vraiment tirés uniquement de cryptogames microscopiques pour lui inaccessibles faute de l’équipement de laboratoire nécessaire ? C’est à ce moment que, à l’entrée de la chambre, une voix nouvelle surgit.

    — Chéri… C’est mon grand-père, je sais que tu peux le sauver !

    Yaaro les avait suivis, tendant vers lui son délicieux visage brouillé de larmes et ses grands yeux d’argent où l’espoir se mêlait à la détresse. Elle avait dû rester prostrée quelque temps puis, impulsivement, se mettre à courir pour le rejoindre, coupant au plus court au travers de la pointe du bois ; des débris de lichen noirâtre étaient demeurés accrochés à ses cheveux. Il la fixa un moment, eut un brusque sourire.

    — Il y a peut-être une chance, en effet. Je vais essayer…

    — Nous ne te demandons pas autre chose, intervint celui qui était venu le chercher. Nous savons que seuls les dieux sont en définitive maîtres de la vie et de la mort. Nous les implorerons de t’aider.

    Déjà, Alan n’écoutait plus et donnait ses instructions d’une voix précise. Il se fit apporter un flacon dans lequel il recueillit les expectorations rouillées du gisant, formula une série de prescriptions sur les quelques soins indispensables en attendant, promit de revenir dans les quarante-huit heures. Le délai était très court pour ce qu’il voulait tenter, mais l’inexorable évolution du mal ne permettait pas davantage. Il ressortit suivi de Yaaro.

    L’idée qui lui était venue avait été provoquée par la vision de la jeune femme et, en particulier, par ces brindilles de lichen demeurées accrochées à sa courte chevelure frisée. Lichens, mousses, certaines de ces plantes aussi possédaient des propriétés antibiotiques, il s’en souvenait maintenant. Le fait était connu depuis la plus haute antiquité, Gaïus Xanthus, médecin de l’Empire romain guérissait les infections avec un onguent fabriqué sur ces bases. Sainte Hildegarde de Bingen, au XIIe siècle, se servait de ces plantes pour guérir les fièvres. Mais les bactériostatiques qu’elles renfermaient, l’acide husnique et ses dérivés soufrés, les éthérosides, les ferments avaient des spectres d’action qui ne s’appliquaient pas nécessairement au cas envisagé. Il fallait expérimenter in vitro et c’est à quoi il allait s’employer sans retard. Dès qu’il fut de retour dans leur demeure, il chargea Yaaro de préparer du bouillon de viande et, sitôt qu’il serait refroidi, d’en remplir toute une série de petites écuelles. Pendant ce temps, il se rendit jusque dans la première partie de la forêt, récoltant des échantillons de mousses et de lichens, choisissant les plus caractéristiques, ceux lui rappelant plus ou moins les plantes inférieures qu’il connaissait. Quand il revint, tout était prêt et son premier soin fut d’utiliser les crachats du malade pour ensemencer les milieux de cultures ainsi obtenus. Faute de microscope, il ne pourrait étudier les organismes qui allaient se développer et se multiplier à la surface du liquide, mais les colonies seraient visibles sous forme de plaques superficielles et la bactérie pathogène serait forcément présente. Il ne restait qu’à surveiller le développement tout en préparant des extraits de chacun des végétaux récoltés. La méthode ne pouvait être que celle de la macération dans l’eau tiède, la décoction en exigeant l’eau bouillante risquait de modifier la complexe et délicate chimie des acides organiques. De toute façon, il fallait attendre encore plus de vingt-quatre heures, les extraits avaient le temps d’atteindre une suffisante concentration.

    Quand il jugea le moment venu, Alan procéda à l’expérience elle-même, versant sur chaque colonie bactérienne quelques gouttes de ses tisanes, une par culture, bien entendu. Encore six longues heures de patience avant de soulever le couvercle et d’examiner le résultat. Il poussa une exclamation joyeuse : dans deux des soucoupes, les taches grises et floconneuses avaient disparu, l’antibiose avait agi. Il était temps, l’aube du neuvième jour était proche…

    Le succès in vitro n’était pas en soi une preuve de l’efficacité du médicament. Alan ne l’ignorait pas. Mais c’était le seul agent thérapeutique dont il disposait maintenant, et, comme en tout cas le malade était au seuil de la mort, il ne risquait rien de l’essayer tout en priant avec ferveur pour que l’action bénéfique ne soit pas doublée d’une désastreuse toxicité. Pour réduire cette possibilité secondaire, l’envoyé d’Alpha décida de n’utiliser que de façon prudente les extraits qu’il venait d’isoler : une quantité limitée par voie orale, mais surtout en percutanée sous forme de bains tièdes qui, par ailleurs, étaient indiqués dans le traitement général d’une broncho-pneumonie. Après réflexion, il chargeait Yaaro de procéder elle-même à la cure, les plantes seraient récoltées sur son ordre et elle dirigerait leur préparation et leur application pendant qu’il attendrait les résultats dans la petite maison. Ce n’était pas par refus des responsabilités qu’il agissait ainsi, il avait donné à la jeune femme des instructions assez précises pour qu’elle opère aussi bien que lui-même et elle ne ferait que le représenter. Mais maintenant que l’espoir de partir était en lui, il voulait laisser à la tendre jeune femme un héritage qui assurerait son statut. Il avait encore plusieurs semaines devant lui, le temps d’étudier les plantes médicinales de la flore locale et de lui enseigner une rudimentaire phytothérapie. Puisque le médecin du village était mort, elle pourrait lui succéder. Deux jours plus tard, elle reparaissait, rayonnante.

    — Alan ! Mon grand-père s’est levé et il a demandé à manger ! Il est sauvé !

  
    CHAPITRE IV

    Ce qu’Alan, tout au fond de lui-même, appelait un vrai miracle s’était effectivement produit, Lehoï avait victorieusement traversé la crise libératrice. Mais, en ce qui concernait le thérapeute, les conséquences de cette guérison dépassaient ses espérances. Le vieillard avait déclaré que, après cette épreuve, il décidait de se décharger de ses responsabilités et suggérait au Conseil des Anciens de choisir pour son successeur l’étranger aux cheveux clairs et aux yeux de saphir chez qui s’unissaient la science et la sagesse. Il n’y avait guère plus de deux semaines qu’Alan s’était réveillé, nu et infiniment vulnérable, sur cette planète perdue au fond de l’inconnu et, déjà, il se trouvait non seulement admis dans une communauté et légalement marié, mais aussi chef de tribu, investi d’une juridiction qui s’étendait bien au-delà des collines. Jusqu’où l’impossible rêve l’emmènerait-il ?

    Dès le début, il prit son rôle très au sérieux. Il avait encore près de quatre mois devant lui, et chaque heure fut mise à profit. Enseigner des rudiments de médecine à Yaaro, ainsi qu’il se l’était promis, et rarement avait-il eu élève plus attentive et passionnée. Mais aussi à inculquer à ses administrés des principes d’hygiène, enrichir et équilibrer leurs ressources alimentaires, perfectionner leur métallurgie primitive en leur montrant comment, sous l’action d’un soufflet de peaux cousues, la poudre de charbon de bois incorporée à la fonte liquide transforme celle-ci en acier. Il améliora aussi leurs armes de chasse et de défense contre les fauves, réinventant pour eux l’arbalète. Mais il se garda bien de toucher à leur religion et à leurs coutumes tribales, obéissant ainsi à la loi d’autonomie de toute évolution ; leur devenir n’appartenait qu’à eux.

    Ainsi, sans même qu’il eût eu vraiment conscience du temps écoulé, arriva le jour attendu.

    Au cours de ses conversations avec les Anciens, l’envoyé d’Alpha avait pu se rendre un compte approximatif de la géographie locale. La calotte polaire semblait être entièrement occupée par une masse continentale en partie recouverte de glace et bordée par un océan continu au-delà duquel c’était l’inconnu. Toutefois, en un point, se détachait une grande péninsule oblique qui s’avançait en travers de la brève zone tempérée et qui constituait l’une des rares régions habitables de la planète. Une moitié environ de cette presqu’île était occupée par la forêt où régnaient quelques grands prédateurs comme le pseudo-saurien qui l’avait accueilli et qui était d’ailleurs moins redoutable qu’il ne le paraissait puisqu’il n’attaquait que des proies sans défense, s’enfuyant dès que celles-ci se révélaient agressives à leur tour. De plus, il ne sortait jamais du couvert.

    Le reste, les champs cultivés, était partagé en huit clans, huit villages, dont celui d’Alan était le plus important. L’entrepôt où étaient stockés les ghôl-sar sous forme de briquettes séchées se situait à peu près à égale distance des huit agglomérations, au centre d’un plateau dénudé dominant de toutes parts.

    D’après les règles édictées par les colonisateurs shantiens, l’accès à l’entrepôt était libre à tous pendant les périodes intermédiaires ; les paysans s’y succédaient pour apporter leur récolte, la broyer, la déshydrater au soleil et confectionner les briquettes. Mais, dès qu’approchait la date où le vaisseau viendrait prendre livraison, seuls les chefs de village pouvaient être présents pour recevoir et se partager le paiement en nature ; en réalité, un simple troc : étoffes, sucre, épices en particulier, ainsi que certains matériaux comme le verre à vitre. Cette obligation convenait parfaitement à l’envoyé d’Alpha qui se trouvait donc investi du droit d’assister à l’atterrissage sans avoir à enfreindre la loi. Il s’était d’ailleurs déjà rendu une fois sur les lieux pour les examiner et avait constaté qu’il n’y avait là aucun astroport au sens propre du terme mais seulement, sur le sol caillouteux où ne poussait qu’une herbe rare, un grand cercle noir calciné par la chaleur intense des réacteurs thermiques.

    Aussi, quand la nef shantienne apparut, son aspect se révéla en tout point conforme à ce qu’il avait supposé. C’était bien essentiellement une fusée, un haut cylindre argenté terminé au sommet par une ogive et, à la base, par des ailerons triangulaires d’où saillaient les jambes de force des atterrisseurs. Elle descendait avec une parfaite régularité, supportée par une puissante colonne de flamme qui, une seconde, rejaillit en l’enveloppant toute entière au moment où elle toucha le sol, puis s’éteignit, la laissant seule, debout, au milieu du plateau comme un gigantesque pylône de métal. Cette démonstration était suffisante pour Alan qui connaissait à fond son histoire de l’astronautique : les colonisateurs de Vranh en étaient au second stade. Le premier avait été celui où les moteurs thermiques consommaient d’énormes quantités de propergol liquide contenu dans des étages successifs abandonnés en cours de route, ce qui réduisait à une fraction ridicule la charge payante de la masse totale. Le second avait été la domestication de l’énergie de fusion permettant de longs voyages et de multiples manœuvres avec un ensemble moteur de dimensions raisonnables logé dans un vaisseau d’une seule pièce et laissant encore beaucoup de place pour l’équipage et le fret. Deux régimes de fonctionnement : la poussée maximale pour le décollage ou l’atterrissage, la propulsion ionique ou protonique – ou peut-être même photonique – pour la croisière. Pour l’humanité terrienne, il y avait eu encore deux autres progrès marquants : la découverte des champs magnéto-gravitiques d’abord, puis, en corollaire, l’accès au continuum hyperspatial. Mais les Shantiens semblaient encore loin d’atteindre à ce niveau et, en tout cas, ceux qui étaient maintenant là, attendant que la surface soit suffisamment refroidie pour ouvrir leur sas, ne pouvaient être venus d’au-delà du système planétaire auquel appartenait Vranh.

    Quand ils apparurent enfin et approchèrent du hangar, Alan les examina avec une curiosité aiguë. Il y en avait tout un groupe, une dizaine environ, dont la plupart marchèrent directement vers le stock empilé en avant des portes, et se mirent en devoir de procéder au chargement. Cependant, deux d’entre eux vinrent vers l’assemblée des chefs de village, probablement le commandant de bord et son second. Sa seconde plutôt, corrigea-t-il en constatant de plus près qu’il s’agissait d’une femme.

    Ils étaient vêtus d’une façon identique d’une sorte de combinaison d’un jaune très vif ornée au niveau des épaules et du col de torsades de métal, qui devaient être des insignes de grade, et barrée d’une ceinture bleue où pendaient des étuis de forme révélatrice, la technologie de l’espace est aussi celle du perfectionnement de l’armement individuel. Pour le reste, leur morphologie apparaissait identique à celle des Terriens ; la femme, en particulier, n’était certainement pas ovovivipare, elle ; la plénitude des courbes des hanches et de la poitrine en témoignait indubitablement. Un seul détail notable : son compagnon et elle-même étaient intégralement chauves, la peau de leur crâne nu luisait du même noir d’ébène que leur visage ou leurs mains. Les silhouettes étaient sveltes et jeunes, cette alopécie n’était donc pas un signe de sénescence, mais bien une caractéristique raciale qui, ainsi qu’Alan devait l’apprendre plus tard, s’étendait à la totalité du corps. Cet élément physique particulier frappa le biologiste. Il paraissait a priori en désaccord avec le cadre d’où émergeaient les nouveaux vernis. Si une évolution humanoïde tend à supprimer progressivement certains des caractères externes hérités d’au-delà des premières mutations et, par conséquent, à diminuer les surfaces pileuses, survivance de la fourrure des ancêtres anthropomorphes, la tête d’Alan et des siens continuaient à s’orner d’une chevelure. Les Shantiens se placeraient donc plus loin sur l’échelle, alors que, contradictoirement, leur technologie était nettement en retard… Ses réflexions furent vite interrompues ; les deux personnages avaient abordé le groupe et, s’exprimant dans cette même langue que Yaaro lui avait enseignée, formulaient de brèves et hautaines salutations. Mais la conversation qui suivit fut à peine ébauchée, les astronautes fixaient maintenant Alan avec la même attention que celle qu’il avait apportée à les étudier. Au bout d’un instant, l’homme écarta d’un geste autoritaire les autres chefs de village.

    — Tu n’es pas d’ici, toi. Cette peau, ces yeux, ces poils jaunes sur ton crâne… Qui es-tu ?

    — Je suis venu suivant mon droit. Interroge les autres si tu veux, ils te confirmeront que je commande au clan le plus proche après avoir succédé au grand-père de mon épouse.

    — Ce n’est pas ton droit que je conteste, mais ton origine que je veux connaître. D’où viens-tu ?

    L’envoyé d’Alpha s’attendait évidemment à cette question et avait mûrement réfléchi à la réponse qu’il devrait y faire. Dire la vérité était impossible, elle était tellement invraisemblable que lui-même n’arrivait pas à y croire. Il pouvait évidemment se faire simplement passer pour un mutant ; des anomalies de ce genre étaient possibles, surtout dans un milieu si riche en radiations de toutes sortes que celui de Vranh ; bien que, en fait, il n’en eût encore jamais observé. Mais cette explication risquait de couper court à son véritable but qui était de se faire emmener par cette nef et de s’introduire ainsi dans une société moins primitive que celle où il se trouvait. Pour cela, il fallait exciter leur curiosité et faire naître en eux le désir de s’assurer de lui ne fût-ce que pour le soumettre à l’examen approfondi des autorités de leur planète. Il avait, en conséquence, imaginé une histoire tout aussi fantastique que la vraie mais qui, il l’espérait, éveillerait d’autres échos qu’un scepticisme glacé. Il avait appris que les Shantiens, en colonisant Vranh, y avaient imposé leur langage. Il était donc logique de penser qu’ils y avaient également amené leurs principes de morale et leur religion. La race au milieu de laquelle il venait de vivre pendant plusieurs mois pratiquait un culte très simplifié mais basé sur les inévitables archétypes universels : un dieu principe du bien, un au-delà où mérites et péchés sont sanctionnés, une vague entité mauvaise et des esprits intermédiaires, anges ou démons. Que le développement technologique de Shant ait diminué le rôle de la religion était probable, mais celle-ci devait persister dans le subconscient. Peut-être y flottait-il encore la notion légendaire du développement spirituel de certains êtres, les Grands Initiés, notion commune à toutes les croyances et à toutes les races. En général, de tels personnages sont réputés vivre dans la méditation au fond de retraites inaccessibles, au cœur du désert ou sur de hautes montagnes glacées. Justement, les Anciens lui avaient parlé d’une chaîne de hauts pics située en bordure du continent polaire, à moins de deux cents kilomètres de là.

    — Lorsque, du haut de l’espace, tu domines Vranh, tu as dû remarquer les cimes inviolées du Marvat ? C’est de là que je viens, puisque tu veux le savoir.

    — Personne ne vit dans ces montagnes.

    — Personne, tu as raison, sauf les adeptes du dieu Iana, ceux qui, grâce à la prière et à l’extase, ont pu acquérir la Connaissance et s’affranchir du cycle.

    — Tu serais un moine ermite ? Tu prétends peut-être aussi avoir acquis des pouvoirs magiques ? C’est également la contemplation de la voûte céleste qui a rendu tes prunelles bleues et les rayons du soleil dans un air raréfié ont éclairci ta peau ?… Tu me parais bien jeune pour que tout cela soit imaginable. Et puis, pourquoi aurais-tu décidé de sortir de ta lointaine et mystique retraite pour venir te marier et devenir le chef d’un village d’esclaves ?

    — Je suis venu parce que Iana m’en a donné l’ordre. Les temps sont arrivés où je dois réapparaître parmi les hommes pour y manifester la Toute-Puissance. Pour ce qui est de mon aspect physique, sache que j’appartiens à une race très ancienne, aujourd’hui disparue. Tu me crois jeune, mais ne t’ai-je pas dit que je suis affranchi des cycles ? Des temps insondables se sont écoulés pendant que je méditais là-haut.

    L’homme allait répondre, mais sa compagne le devança impulsivement. La réelle beauté que reflétait son visage aux traits fins et réguliers avait disparu sous un masque de fureur, ses yeux sombres étincelaient.

    — Tu prétends être immortel ?

    — Seul Iana est immortel. Je suis simplement hors du temps.

    — Mensonge ! Tu n’es qu’un espion envoyé par que je sais quelle race ennemie ! Je ne crois pas aux contes stupides des prêtres ! Tu es aussi mortel que moi et je vais le prouver !

    La main de la jeune femme s’était portée à sa ceinture, arrachant une arme en laquelle Alan reconnut un ancien et classique pistolet à déflagration chimique. Cette éventualité d’une attitude non seulement négative mais agressive, il l’avait aussi prévue et s’y préparait depuis un moment déjà, libérant et concentrant toute la neuro-énergie dont il pouvait disposer. Il fixa la Noire, projetant vers elle sa volonté centuplée, fouillant littéralement son cerveau, créant et développant chez elle un état de para-hypnose qui submergeait les centres de coordination et les réflexes. Par trois fois, aile essaya de tendre le bras, de viser, et ses mouvements devenaient de plus en plus incertains tandis que son front se couvrait de sueur. D’abord frappé de stupeur, le commandant de la nef réagit au moment où le pistolet oscillant allait se diriger vers lui, le saisit par le canon et l’arracha. Vaincue, la jeune femme laissa retomber sa main, demeura immobile, contemplant Alan d’un regard empli de désarroi.

    — Pourquoi vouloir recourir à la violence ? fit doucement celui-ci. Tu ne pouvais pas m’atteindre puisque Iana ne le voulait pas. Peut-être maintenant serez-vous tous deux davantage disposés à me croire, même si vous ne comprenez pas ?

    L’homme inclina lentement la tête.

    — Tout cela me dépasse… Puis-je savoir ton nom ?

    — Alan.

    — Le mien est Mooresh et celui de ma navigatrice Samla. Écoute-moi, Alan. Ta présence dans cette colonie où tu as su t’imposer en si peu de temps pose pour nous un problème. Tu parles de mission divine, mais quelle est cette mission ? Peut-être de faire progresser la civilisation vranhienne et donc de substituer ton influence à la nôtre. Ce serait une bien piètre conquête que celle de cette poignée d’humanoïdes… D’autre part, je crois que tu possèdes effectivement des pouvoirs spirituels et ceux-ci seraient certainement beaucoup plus utiles si tu les apportais à une race plus évoluée que celle-ci. Veux-tu nous accompagner sur Shant pour y rencontrer nos philosophes et nos savants ?

    Le résultat était obtenu et le processus de la pensée de Mooresh avait été parfaitement logique. Partout, les messies ou les guides ont été, en fait, des révolutionnaires. Les idées nouvelles qu’ils apportent fracassent tôt ou tard l’ordre établi. Ils parlent de liberté, veulent briser les chaînes de l’esclavage et la domination de Shant deviendrait rapidement difficile, le fructueux commerce de la drogue pourrait sombrer. La meilleure solution aurait été évidemment de le tuer immédiatement, avant que son emprise sur le peuple soit telle que le symbole de son martyre le rende encore plus dangereux mort que vivant. Mais la tentative de Samla s’était soldée par un incompréhensible échec. Quelque chose disait au commandant qu’il valait mieux ne pas renouveler le geste ; il ne restait donc plus qu’à emmener l’inconnu mystérieux et, par la même occasion, se décharger de sa responsabilité sur ses chefs à l’arrivée. Il ne savait pas, au juste, ce qu’il aurait fait si Alan avait refusé mais, bien évidemment, celui-ci accepta.

     

    *
* *

     

    L’étroite cabine aux parois de métal nu avec son ameublement composé pour l’essentiel d’une couche anti-accélération, soulignait bien l’aspect encore rudimentaire de la technologie spatiale des Shantiens. Quand la fusée s’arracha du sol, le grondement assourdissant des réacteurs, la vibration insoutenable des tôles et la sensation d’écrasement provoquée par une gravité brutalement décuplée, exercèrent sur l’envoyé d’Alpha un effet d’autant plus désagréable et douloureux qu’il était inhabituel. Où était la paisible douceur du décollage des nefs hyperspatiales enfermées dans le champ autonome qui assurait à l’intérieur une pesanteur constante en intensité et en direction ? Un voile noir obscurcit un instant sa vision pendant qu’il évoquait avec admiration les premiers pionniers terriens de l’espace, ces hommes du XXe siècle pour qui ce genre de torture était monnaie courante. Quand le silence revint et que la pression qui le broyait au fond de la couche eut disparu, Alan demeura un long moment immobile, respirant profondément. Ensuite, il détacha les sangles compensatrices, posa les pieds sur le sol, se redressa. Tout se déroulait comme il l’avait pensé. Il ne flottait pas en état de non-pesanteur, mais c’était à peine s’il effleurait le plancher. Il devait prendre garde d’éviter tout mouvement trop brusque. Une éjection continue de particules assurait une constante d’accélération minimale, raccourcissant sensiblement la durée du trajet et permettant la manœuvrabilité. C’était le point exact où se trouvaient ses ancêtres, trois siècles plus tôt…

    Il traversa la cabine, tenta inutilement d’ouvrir la porte ; on avait donc jugé bon de l’enfermer. Il réprima un léger frisson à la pensée que Mooresh avait peut-être l’intention de le laisser périr de faim et de soif pendant les longues semaines du voyage ; celait une solution qu’il n’avait pas envisagée mais contre laquelle il pouvait se défendre, ne serait-ce qu’en se plongeant lui-même en semi-hibernation. Haussant les épaules, il retourna s’asseoir et s’efforça de se relaxer.

    Une dizaine de minutes plus tard, un léger grincement retentit et le panneau se rabattit. Derrière, sur le palier circulaire, apparaissait le visage noir d’un membre de l’équipage qui le fixait dans une attitude légèrement inquiète.

    — On te demande au poste, tout en haut.

    L’astronaute s’effaça pour laisser passer Alan, lui désigna une porte découpée dans le cylindre central qui desservait les étages de la fusée. Pas d’ascenseur, évidemment, mais un escalier en colimaçon. Le corps incliné en avant, les pieds touchant à peine les marches, se propulsant par tractions le long de la rampe, l’envoyé d’Alpha gravit rapidement et sans effort les vingt-cinq mètres du conduit, déboucha au centre même du poste de pilotage qu’il examina d’un coup d’œil circulaire avant de ramener son regard sur l’unique occupante du lieu, Samia, assise dans l’un des fauteuils. La première impression qu’il retira de sa brève inspection lui arracha un léger sourire. Sa propre nef à haute performance, le Blastula, renfermait certainement un équipement cent fois plus complexe et cent fois plus riche en possibilités que celle-ci ; pourtant, son tableau de bord n’étalait pas la vingtième partie des commandes, manettes, cadrans ou voyants qui hérissaient les pupitres autour de lui. Là aussi, dans le domaine des contrôles automatiques, les Shantiens avaient encore beaucoup à découvrir. Il s’approcha de l’écran de vision extérieure, le contempla un instant puis, sans attendre d’y être invité, prit place sur le second fauteuil et considéra de nouveau la jeune femme.

    — Eh bien ! Alan, que penses-tu de tout ceci ? Notre science à nous n’est-elle pas impressionnante ?

    — Impressionnante n’est pas le mot ; je dirais plutôt que c’est bien compliqué. Tu sais te servir de toutes ces choses ?

    — Bien entendu ! Je suis navigatrice confirmée et toute cette énorme machinerie qui nous emporte obéit à mes moindres gestes. Imagines-tu avec quelle vitesse nous sommes en train de traverser le vide de l’espace ? Réalises-tu que, en moins de dix-huit jours, nous aurons parcouru trente millions de gari ?

    Le chiffre confirmait l’hypothèse d’Alan. Shant était bien la plus proche planète extérieure de Vranh et sa vitesse orbitale devait être telle que les positions réciproques des deux astres ne devaient guère varier puisque les voyages se renouvelaient à une cadence régulière. Une conjonction permanente était chose assez rare dans le cosmos, mais le cas n’était pas isolé. Il ouvrit la bouche pour répondre à Samla en termes professionnels, se rappela à temps qu’il s’était attribué une personnalité spiritualiste et que la science des Initiés s’exprime en métaphores.

    — Tu m’as appelé ici pour faire devant moi la preuve de la supériorité de tes connaissances et de celles de ton peuple, mais ce que je vois n’est qu’un très pâle reflet de tout ce que Iana a enfermé dans sa création. Toutes ces étoiles en nombre infini émanent de lui. Elles sont la condensation de son énergie incommensurable. Tu as pris une parcelle de la matière et tu n’as même pas été capable de la transformer intérieurement, de la restituer à sa forme première. Tu n’en tires qu’une étincelle alors qu’elle devrait être un embrasement.

    — Étrange…, murmura-t-elle en le fixant avec une soudaine attention. Tu viens d’exprimer la formule même de l’énergie : la masse multipliée par le carré de la vitesse de la lumière…

    — Peu m’importe tes formules humaines qui ne savent qu’effleurer la réalité des choses. Tu m’affirmes avec orgueil que nous allons parcourir un espace ridiculement infime en trois semaines. Mais que signifient les distances et le temps ? Ignores-tu donc que, au commencement, l’univers tout entier n’était qu’un œuf qui a explosé mais qui redeviendra un œuf ? Tout était dans tout et, au contact de tout, rien n’a changé qu’en apparence : soleils et planètes sont toujours rassemblées en réalité, ce qui est en haut est comme ce qui est en bas et tout cela pour faire le miracle d’une seule et même chose qui est Iana. Les chemins qui unissent ici et ailleurs existent toujours, seulement tu ne les vois pas.

    — Les continuums pluridimensionnels ?

    — Je ne connais pas le sens des mots que tu emploies, je constate seulement que ta science matérialiste n’a pas encore franchi le seuil qu’elle ne fait que pressentir.

    — Tu prétendrais connaître les secrets qui sont au-delà de ce seuil ?

    — Tout le savoir est renfermé dans nos temples au travers des galaxies.

    — Impossible… Même si c’était vrai, ton égoïsme serait alors monstrueux de garder ta science pour toi seul.

    — Au contraire, mon rôle est d’aider les humains à y parvenir lorsque leur évolution les en rend dignes. Ne me suis-je pas manifesté ?

    — Comment te croire ? Peut-être appartiens-tu tout simplement à une race galactique plus avancée que la nôtre et ma première impression était la bonne.

    — Tu ne fais que répéter sous une autre forme ce que je t’ai dit moi-même. Un Initié est aussi différent de toi que toi d’un animal, donc, je suis d’une autre race si tu veux.

    — Par conséquent, tu es bien un espion !

    — Décidément, tu es encore plus stupide que je ne le croyais. Que viendrais-je chercher chez les tiens que je ne connaisse déjà et bien plus ?…

     

    *
* *

     

    À ce moment apparut Mooresh qui venait prendre son tour de quart et Alan se leva pour lui céder la place. Le commandant grogna quelques vagues paroles, s’installa, s’absorba aussitôt dans l’examen des appareils de contrôle. Samla poussa vers lui le journal de bord, se dressa à son tour, posa la main sur le bras de l’envoyé.

    — Accompagne-moi…

    La cabine de la jeune navigatrice se trouvait sur le palier, immédiatement au-dessous du poste de pilotage et, tant par ses dimensions que par son ameublement, n’était en rien comparable au réduit où Alan avait été confiné pendant le temps de la mise sur trajectoire. La couche constituait un véritable lit et la paroi opposée s’ornait d’une armoire et d’un meuble bas faisant office à la fois de commode et de bureau. Une porte latérale s’ouvrait au fond donnant accès dans un cabinet de toilette exigu mais parfaitement équipé. Samla ouvrit un abattant, sortit deux verres et un flacon aux trois quarts plein d’une liqueur transparente. Puis elle disparut dans la pièce adjacente, non sans avoir invité son hôte à se servir à boire.

    Il demeura ainsi plusieurs minutes seul, appréciant le breuvage chaleureux, examinant les aîtres, réfléchissant. Ses pensées l’absorbèrent vite à un tel point qu’il n’entendit pas la porte se rouvrir.

    — Alan…

    Il se retourna, la contempla. La scène du premier soir dans la cabane de Yaaro se renouvelait, identique. La jeune femme était intégralement nue, tendant dans la lumière un corps indiscutablement semblable, lui, à celui d’une séduisante Terrienne. La seule différence était cette complète absence du système pileux et, offerte ainsi, debout et immobile, elle évoquait une magnifique et tentante statue d’ébène.

    — Alan… La légende prétend que les Sages vivent sur trois plans, spirituel, mental et physique. Je sais que c’est vrai pour le premier, car tu as pu dominer mon cerveau quand je voulais te tuer. Je sais que c’est vrai pour le second, car la profondeur de ta science me paraît immense. Mais le troisième ? Es-tu aussi un homme ?…

    Politiquement, il eût été maladroit de refuser l’offrande, mais ce ne fut nullement cette considération qui dicta sa réponse. Le désir de cette chair sombre et lisse montait en lui sans qu’il eut le moins du monde l’intention d’y résister. Lorsque l’étreinte se noua, une dernière pensée traversa son cerveau, une idée biscornue qui faillit le faire éclater de rire.

    « Il n’y a que quatre mois que je suis légalement marié et voilà que, déjà, je commets un adultère…»

     

    *
* *

     

    Quelques heures plus tard, une sonnerie stridente résonnait du haut en bas du vaisseau, réveillant brutalement le couple enlacé.

    — L’alarme ! s’exclama Samla. Rapidement vêtus, ils se précipitèrent tous deux, firent irruption dans le poste de pilotage. Mooresh était là, ainsi que l’officier mécanicien et leur attitude témoignait d’un état avoisinant l’affolement.

    — Nous sommes en perdition ! Tout vient de se détraquer !

    Lentement, Alan examina les pupitres. Aucune constellation n’apparaissait plus sur l’écran de vision et, pourtant, celui-ci n’était pas éteint, simplement d’un gris uniforme.

    Quant aux indicateurs de navigation, tous étaient bloqués sur le zéro tout comme si, sans la moindre décélération ni le plus léger choc, la grande fusée s’était soudain immobilisée dans le vide. Hors de l’espace…

  
    CHAPITRE V

    La dramatique situation dans laquelle se trouvait cette nef brusquement privée de tout contrôle ainsi que de moyens de vision ou de détection extérieures avait atterré des astronautes shantiens. Il suffit d’imaginer l’état d’esprit d’un pilote d’avion volant à quelques machs qui verrait brusquement son pare-brise devenir opaque et les instruments de son tableau de bord cesser de fonctionner. Mais, pour Alan, il y avait dans tout cela quelque chose qui, bien que totalement impossible dans les circonstances présentes, était étrangement familier. Ce sentiment était né en lui avant même qu’il débouche dans le poste de pilotage et, tandis qu’il gravissait l’escalier : la pesanteur était redevenue normale, égale à l’unité. Étant donné que les moteurs thermiques qui avaient assuré le départ n’avaient pas été remis en action, cette nouvelle gravité ne pouvait pas être le résultat d’une manœuvre d’accélération ; elle venait d’ailleurs. Pour un peu, il se serait cru de retour à bord de son bon vieux Blastula…

    Il n’eut pas le temps de matérialiser les implications de cette pensée, Mooresh, les yeux fulgurants, marchait vers lui.

    — C’est toi, n’est-ce pas ? Tu as provoqué une panne de l’équipement !

    D’une voix glacée, l’envoyé d’Alpha arrêta le mouvement du Shantien.

    — Essaie de te contrôler, homme ! Où est cette belle intelligence dont tu es si fier quand tu parades devant les Vranhiens ? Si tu me crois réellement capable de saboter ta fusée par la seule force de mon esprit et cela pendant que je me trouve dans la cabine de Samla, occupé avec elle à tout autre chose, ne crains-tu pas d’être foudroyé par ma colère ? Il est infiniment plus facile de bloquer par suggestion un centre cardiorespiratoire que trois ou quatre mètres cubes de circuits intégrés, ne crois-tu pas ?

    — Alan a raison, intervint Samla d’une voix coupante. Je peux répondre de lui, il est des choses sur lesquelles une femme ne se trompe pas.

    La lueur meurtrière s’éteignit dans les prunelles de Mooresh qui recula lentement vers son fauteuil pendant que l’envoyé d’Alpha souriait intérieurement devant ce renversement d’attitude : c’était celle qui, au début, voulait le tuer qui prenait maintenant sa défense. Sans plus attendre, il enchaîna d’un ton adouci :

    — Essayons plutôt de définir ce qui se passe. Avais-tu effectué une manœuvre quelconque avant que l’écran ne s’éteigne ?

    — Absolument aucune. Tout se déroulait normalement.

    — Nous sommes donc toujours en propulsion protonique ?

    Les sourcils du commandant se froncèrent de nouveau.

    — Tu connais le sens de ces mots ? Où les as-tu appris ?

    — Nulle part, j’essaie simplement de me mettre à ton niveau en employant ton jargon. Réponds-moi.

    — Elle devrait être toujours en action, puisque je n’ai touché à rien…

    — Bien. Coupe-la. Tu vois bien qu’elle est désormais inutile puisque la gravité que nous ressentons est bien supérieure à celle qu’elle provoque.

    — Mais c’est vrai… J’étais tellement dérouté que je n’avais pas encore remarqué ce fait. Voilà. Je coupe.

    — Parfait. Tu remarques par ailleurs que, en dehors de tout ce qui est relatif au pilotage et à la navigation, ton vaisseau fonctionne normalement. Le courant électrique continue à circuler partout, l’éclairage et le conditionnement d’air marchent, générateurs et équipement sont intacts ; vérifie tous les contrôles intérieurs, tu verras que j’ai raison.

    Pendant qu’il s’y employait, la jeune femme se glissa au poste de navigation, interrogea les cadrans et les lecteurs, puis attendit que Mooresh eut confirmé que tout était en ordre d’un bout à l’autre de la fusée.

    — Tu as raison pour ce qui est de l’équipement interne, Alan, mais regarde ce que dit l’ordinateur. Il indique la position où nous nous trouvions au moment où la chose est arrivée, exactement au point prévu par le plan de vol, mais, maintenant, il est immobile ou, plutôt, il affirme que nous sommes immobiles. Ceci est complètement impossible, n’est-ce pas ? Notre vitesse était de près soixante mille gari à l’unité de temps…

    — Et si elle avait été instantanément ramenée à zéro, nous aurions été transformés en chaleur et en lumière. Donc, nous nous déplaçons toujours, mais suivant des coordonnées nouvelles pour lesquelles ton appareil n’est pas prévu et qu’il est donc incapable de traduire.

    — Je comprends en tout cas que tu en sais beaucoup plus que tu ne veux bien le dire, coupa Mooresh. Si ce n’est pas d’une façon directe, tu as certainement quelque chose à voir avec ce qui nous arrive.

    — Là, il est fort possible que tu aies raison. Je ne suis pas l’auteur de cet… incident, mais, pour certaines raisons, je suis prêt à admettre qu’il s’est produit à cause de moi.

    Samla le regarda avec attention. Ses traits étaient redevenus calmes et même souriants, comme si cette hypothèse lui redonnait confiance.

    — Tu penses que parce que nous t’avons obligé à nous suivre, nous nous sommes, par la même occasion, lancés dans une aventure qui nous dépasse mais qui fait partie de ton propre destin ? Si nous y sommes mêlés, c’est bien de notre faute, n’est-ce pas ?

    — Plus ou moins, car c’est librement que j’ai accepté de vous suivre, vous n’auriez pu m’y contraindre contre ma volonté. En tout cas, il est bien certain que, pour le moment, votre sort est lié au mien : si je traverse l’épreuve, vous serez sauvés en même temps que moi, sinon cette fusée deviendra un cercueil de métal errant pour l’éternité dans le néant.

    — Nous le comprenons. Qu’est-il arrivé au juste à notre vaisseau ?

    — En fait, rien, puisque tout l’équipement est intact et continue à fonctionner. Mais il est inutile dans l’univers où nous sommes.

    — Où cela, Alan ?

    — Dans le lieu dont je t’ai parlé : au-delà du seuil… Et, maintenant, allez donc faire une tournée d’inspection et laissez-moi seul un moment. J’ai besoin de réfléchir.

     

    *
* *

     

    Réfléchir, c’était bien la seule chose que l’envoyé puisse faire dans la situation où il se trouvait. Ce qui était arrivé ne faisait aucun doute pour lui : l’extinction de l’écran, l’absence de réponse dans les appareils de mesure des coordonnées conventionnelles de l’espace-temps étaient significatives. La nef avait quitté l’univers einsteinien pour pénétrer dans un autre, un continuum hyperspatial. Ce mode de déplacement était pour lui chose courante avec, toutefois, une différence de poids : les vaisseaux de son ère possédaient l’appareillage nécessaire pour pouvoir à volonté passer d’une dimension dans une autre, y naviguer et en ressortir. Mais ici, sur cette fusée d’un autre âge, les champs magnéto-gravitiques étaient inconnus, la technologie de l’hyper-déplacement stellaire insoupçonnée ; l’équipement tout entier était résolument tridimensionnel. En conséquence, il était rigoureusement impossible que l’engin ait pu, par ses propres moyens, franchir le passage d’un continuum à un autre, plonger dans une sécante quadridimensionnelle. Aussi impossible d’ailleurs que le fait qu’Alan, après s’être endormi sur Alpha, se soit réveillé sur Vranh…

    Une image insensée envahit une seconde son esprit : celle d’une main gigantesque, surhumaine, sortant de l’invisible océan des au-delà, empoignant le vaisseau, l’entraînant dans d’inimaginables profondeurs… Mais il chassa aussitôt cette fantasmagorie, l’instant n’était plus aux symboles. Du reste, si son propre transfert galactique demeurait un incompréhensible mystère, l’événement qui venait de survenir pouvait, dans une certaine mesure, se prêter à une tentative d’explication. Un souvenir récent s’évoquait en lui : au cours d’un voyage en direction de l’Imperium de Marw, il avait rencontré une nef en dérive dans l’hyperespace, un vaisseau dont les générateurs avaient été irrémédiablement avariés et qui se trouvait ainsi condamné à errer pour toujours dans le néant. Alan avait étendu son propre champ de déplacement jusqu’à ce qu’il englobe l’épave et avait pu ainsi la remorquer vers l’espace normal (1). Ce qui était possible dans le sens d’une ré-émergence l’était peut-être aussi inversement et, dans ce cas, un vaisseau évoluant parallèlement aurait pu les capturer et les entraîner avec lui. Cette hypothèse impliquait maints problèmes encore non résolus, du moins à sa connaissance, tel que, par exemple, des moyens de détection entre deux univers. L’« autre » aurait été capable de déterminer avec précision leur position tout en se trouvant dans un milieu différent et sans aucune commune mesure. Mais, après tout, pourquoi ne les aurait-il pas simplement attendus le long de leur route normale tout en évoluant lui aussi dans l’espace-temps ? Il lui suffisait alors de les harponner avec ses rayons tracteurs et de les entraîner dans l’immersion. La fusée ne possédait qu’un seul écran de vision extérieure et le pilote ne devait pas passer tout son temps à fouiller chaque point de l’horizon sphérique.

    Cette théorie que rien ne pouvait confirmer eut du moins l’avantage de rendre à l’envoyé la pleine possession de ses moyens ; cette fois, du moins, il ne se heurtait pas aux murs de l’impossibilité ou de l’invraisemblance. Quant à éprouver une réelle inquiétude, pareil sentiment était bien loin de lui. L’inimaginable aventure qu’il vivait depuis son réveil dans la clairière avait nécessairement un sens, une signification ; il suffisait d’attendre patiemment pour comprendre. Toujours en admettant qu’il ne s’agisse pas d’un rêve fantastique, bien entendu. Mais d’autres souvenirs montaient en lui, et, notamment, comment une belle passagère, embarquée au hasard d’une escale, avait pu, à son insu, forcer son propre Blastula à émerger très loin de sa destination programmée. Des entités mystérieuses qu’elle dénommait les « Primordiaux » s’étaient servis de la jeune femme pour conduire Alan sur une planète de la Frange où un problème racial risquait de dégénérer en conflit galactique. L’intervention d’Alan avait permis le retour à l’ordre bien que, jusqu’à la fin, il n’ait jamais compris la raison profonde de sa présence involontaire (2). Est-ce que, cette fois encore, « on » avait besoin de lui quelque part ?

    Suivie de Mooresh, maintenant maître de lui, Samla réapparut. Leur attitude à tous deux était révélatrice ; ils avaient désormais compris que leur hôte était le seul à bord qui soit à même d’appréhender la situation et que, de ce fait, il devenait le véritable chef.

    — Tout est effectivement en ordre, rendit compte le commandant. Nous nous sommes efforcés de rassurer l’équipage, conter une vague histoire de tornade cosmique qui nous entraîne et qui nous lâchera tôt ou tard. J’espère n’avoir pas menti, tout au moins en ce qui concerne la fin de l’histoire.

    — Tout chemin, si inhabituel soit-il, conduit quelque part, répondit sentencieusement l’envoyé d’Alpha. Nous atteindrons l’extrémité de celui-ci.

    — Tu veux dire que nous retrouverons le monde des vivants ? Que Iana t’écoute, toi, son plus fidèle serviteur. Mais quand reverrons-nous les étoiles ?

    — Cela dépend de la distance qui nous sépare de l’endroit où nous allons. Une heure, un jour, une semaine… De toute façon, ce ne sera pas long.

    — Mais nous déplaçons-nous vraiment ? interrogea la jeune femme. Les appareils disent que le vaisseau est immobile.

    — D’une certaine manière, ils ont raison, nous ne bougeons pas et, pourtant, les années-lumière déferlent en torrent continu autour de nous. Vranh, Shant, ton soleil et tout son cortège sont immensément loin derrière… Non simplement loin, car il n’existe ni arrière ni avant là où nous sommes. La réalité reprendra ses droits quand l’écran se rallumera, alors nous serons ailleurs.

    Samla ouvrit de nouveau la bouche pour questionner, mais la referma sans avoir proféré la moindre parole. Elle demeura un long moment silencieuse avant de reprendre :

    — J’allais te demander où nous allons, mais tu m’aurais encore une fois accusée de stupidité. Notre science ne nous a jamais permis de dépasser la dernière planète de notre système, un abîme infranchissable nous sépare des étoiles. Comment pourrais-je réaliser où se trouvent celles que tu me nommerais ? Les coordonnées que tu emploierais seraient galactiques, n’est-ce pas, et sans aucun rapport avec celles que nous utilisons. Nous avons divisé la voûte céleste en d’imaginaires constellations ou figures tracées comme si toutes les étoiles étaient sur le même plan. La profondeur du cosmos défie nos mesures et si vraiment nous évoluons au travers de lui, toutes les parallaxes changent et le ciel qui se révélera à nous ne ressemblera plus à rien. Que signifieront alors des coordonnées angulaires ou des distances ?

    — Dis plus simplement que nous serons en dehors de la carte, jeune femme. Mais cela n’exclura pas un retour. En attendant, parlons d’autre chose. De toi, par exemple, ou plutôt de la race shantienne. Je sais déjà qu’il n’y a pas longtemps que vous avez accédé à l’ère technologique. Mais avant ? Quelle est votre histoire, votre passé ?

    Une expression étrange envahit les deux visages tournés vers l’envoyé d’Alpha. Leurs yeux s’étaient agrandis, le fixaient avec un mélange où la stupeur le disputait à l’incompréhension. Pendant une minute, ils parurent complètement déconcertés, incapables de répondre. La première, Samla se ressaisit.

    — Notre passé, Alan ? Que veux-tu dire par-là ? Nous sommes, et voilà tout…

     

  
    CHAPITRE VI

    Si inattendue et si anormale que puisse paraître cette réponse, elle était réellement sincère, ainsi que le démontra la suite de l’interrogatoire. Certes, les Shantiens formaient une société humanoïde classique, ils s’accouplaient et se reproduisaient, il y avait parmi eux des vieillards et des enfants. Ils avaient une chronologie vague, basée sur des événements ; leurs anciens se souvenaient des premières aventures spatiales, des reconnaissances planétaires, de la colonisation de Vranh. Mais, en deçà d’une période qui semblait remonter à moins d’un siècle, rien. Leurs ancêtres avaient dû vivre, bien entendu, traverser tous les stades de la civilisation jusqu’à celui de la domestication de l’énergie, mais nul ne paraissait en avoir conservé le moindre souvenir. Il semblait que chaque esprit, chaque cerveau fût exclusivement fixé dans le présent et que sa mémoire se refusât à enregistrer ce qui était antérieur à lui-même ou, tout au moins, à ses contemporains. Pas d’archives, pas de manuels historiques, ce qui avait été n’était plus, la vie abolissait le passé… Alan ne connaissait encore qu’un petit nombre de races extra-terrestres, mais non seulement il n’avait jamais rencontré pareille attitude mentale, mais il n’aurait pu la croire possible, la concevoir même. Hier et demain forment avec aujourd’hui une chaîne infrangible, et l’homme est tout aussi acharné à fouiller sa protohistoire qu’à conquérir l’avenir. Sur Shant, au sens littéral de l’expression, l’existence commençait à la naissance et c’était tellement vrai qu’il ne put arriver à préciser leur moyenne de longévité puisque, ceux qui mouraient, personne ne savait quand ils étaient nés.

    Alan n’eut d’ailleurs pas le loisir de méditer longtemps sur cette étrange psychologie qui, après tout, était celle d’un peuple heureux ; l’adage affirmant que ceux-ci n’ont pas d’histoire. Déjà, la jolie Noire, lasse de ce questionnaire dont le sens lui échappait, l’entraînait irrésistiblement vers sa cabine. Lorsque, le lendemain, ils se réveillèrent, la sonnerie d’alarme venait de nouveau de retentir. Mais, cette fois, Mooresh, les accueillit avec un large sourire. Dans l’écran de vision, les étoiles étaient revenues…

     

    *
* *

     

    Alan ne se donna même pas la peine de fouiller l’image à la recherche d’un groupe ou d’une nébuleuse caractéristique, il était certain que le ciel qui venait de se dévoiler était encore plus inconnu que celui qu’il avait contemplé sur Vranh pendant quatre mois ; tout au plus observa-t-il que la Voie lactée s’était encore déformée davantage, s’élargissant au milieu et se ramifiant en bras amincis, ce qui signifiait qu’il avait continué à s’éloigner au-delà du centre de la Galaxie. Ce qui l’intéressait beaucoup plus, c’était l’image du secteur avant dans l’axe de la route. Ainsi qu’il était classique lors d’un déplacement hyperspatial, l’émergence avait eu lieu à l’intérieur d’un système planétaire et le navigateur inconnu qui les avait entraînés avait fait preuve d’une remarquable maîtrise en amenant d’un seul coup la fusée en orbite de satellisation autour d’une planète au lieu de la réintégrer dans l’espace normal à la périphérie du cortège. La terre ignorée était là, droit devant eux, sous-tendant déjà un arc de plusieurs degrés et, plus loin, apparaissait le primaire. Un soleil jaune du type G éclairant une planète verte et bleue cernée d’une atmosphère au travers de laquelle se réfractaient des étoiles. Ce monde-là était indiscutablement terramorphe et, pour un peu, Alan se serait cru de retour chez lui. Mais tout autour, aucun aspect familier ne se dessinait dans les constellations glacées ; il était bien à l’autre bout de l’univers. Par ailleurs, la sphère céleste présentait une particularité qu’il n’avait encore jamais eu l’occasion d’observer : une bonne vingtaine d’étoiles irrégulièrement réparties et brillant d’un éclat de beaucoup supérieur à la première magnitude, au point que l’on pouvait presque leur prêter un diamètre apparent. Le spectacle étincelant était d’une surhumaine beauté et, sans jamais avoir vu de près rien de semblable, il l’identifia aussitôt : un amas stellaire. Dans une certaine mesure, il y avait là un élément qui, dans d’autres circonstances, lui aurait facilement permis de déterminer sa position approximative ; ce genre de groupe d’étoiles rapprochées les unes des autres dans un secteur limité est relativement peu fréquent dans l’univers, mais les Shantiens ne possédaient pas de carte détaillée de la Galaxie. L’établissement de celle-ci exigeait des triangulations effectuées à partir de points très éloignés les uns des autres, le diamètre de l’Expansion terrienne, par exemple, alors que leurs propres astronautes restaient encore confinés autour d’un seul soleil. Peu importait du reste pour le moment.

    — De même que Samla ne vous a pas demandé où nous allions, déclara Mooresh en se détournant de l’écran, je ne vous demanderai pas davantage où nous sommes. Mais compte tenu des réserves de masse de fusion, je crois que nous sommes obligés d’atterrir sur cette planète. Nous ne pouvons nous permettre de demeurer indéfiniment en orbite.

    — Non plus que d’essayer de repartir, où iriez-vous et dans quelle direction ? Toutefois, je ne vous conseille pas de remettre en activité vos moteurs pour effectuer le genre de manœuvres auxquelles vous êtes habitués. La main invisible qui nous a empoignés quelque part sur notre route ne nous a pas lâchés, bien qu’elle ait consenti à nous ramener dans l’espace tridimensionnel. N’avez-vous pas remarqué qu’une gravité normale continue à subsister à l’intérieur de votre vaisseau bien que vos instruments réveillés n’accusent aucune accélération ? Nous ne progressons pas en vertu d’une vitesse acquise et en état de non-pesanteur. Nous sommes toujours soumis à des forces extérieures à nous-mêmes : des forces contre lesquelles vos petits chalumeaux de tuyères ne peuvent rien. Et d’ailleurs, regardez, nous changeons déjà de cap, nous quittons notre orbite pour amorcer une parabole de descente. Laissez faire le pilote invisible…

    La courbe d’approche s’inclina de plus en plus tandis que la vitesse accélérait vertigineusement. Tendus, crispés, les deux Shantiens fixaient l’écran sur lequel s’élargissaient les détails du sol et Samla ne put réprimer une exclamation angoissée au moment où la fusée pénétra dans le cône d’ombre de la planète, masquant l’image.

    — Alan !… Nous allons nous écraser…

    — Il faut absolument remettre les moteurs en route ! gronda Mooresh. Basculer la nef, freiner au maximum de la puissance…

    — Non ! ordonna sèchement l’envoyé qui s’était reculé et observait calmement la scène. À la vitesse où nous allons, c’est déjà trop tard. Vous ne pouvez pas échapper à l’emprise et même si vous y arriviez par miracle, ce ne serait que pour aller souffrir une lente agonie dans un néant bien trop démesuré pour vos ridicules engins. Retourner la fusée ? Regardez !

    L’arc noir de la planète avait disparu, révélant le champ ininterrompu des étoiles. La manœuvre voulue par le Shantien s’était effectuée d’elle-même et les aiguilles bloquées des accéléromètres soulignaient l’intensité du freinage. Cependant, immuable, la gravité demeurait constante à l’intérieur de la fusée qu’aucune secousse n’ébranlait. De longues minutes s’écoulèrent dans un silence profond au sein duquel naquit bientôt un imperceptible sifflement qui s’amplifia rapidement. Ils avaient pénétré dans l’atmosphère. Bientôt, le sifflement s’affaiblissait de nouveau, il y eut une sourde vibration, un choc léger.

    — Nous nous sommes posés, constata Alan d’une voix paisible.

     

    *
* *

     

    Agissant comme dans un rêve, Mooresh se pencha sur le pupitre, s’efforça de manipuler les objectifs de vision. Mais leur champ périscopique était limité et la caméra de médiocre sensibilité ; tout ce que l’écran put montrer fut, sur l’un des côtés, la masse noire et arrondie d’une colline. À part cela, tout demeurait obscur, sans la moindre trace d’une lumière vivante. Avec un geste dépité, il abandonna les boutons de réglage.

    — On nous a amenés dans une région inhabitée, si toutefois il existe une race intelligente sur cette terre. Je propose que nous attendions le lever du jour pour juger de notre situation et décider d’une éventuelle sortie.

    — En ce qui vous concerne, répliqua l’envoyé d’Alpha, vous avez peut-être raison, mais il en va autrement pour moi. Vous avez compris que tout ce qui s’est passé me visait personnellement, je n’ai aucune raison d’attendre passivement.

    — Tu veux sortir ? Tout de suite ?

    — Pourquoi pas ?

    — Mais nous ne savons même pas si l’air est respirable ici ! Il faudrait faire des prélèvements, essayer des analyses…

    — Tu crois vraiment qu’on m’aurait amené jusqu’ici pour me faire bêtement mourir d’asphyxie dans une atmosphère cyanhydrique ou fluorée ? Je suis absolument certain qu’il n’y a aucun problème de ce côté. Du reste, mon intention est seulement d’effectuer une première reconnaissance aux abords immédiats, tâter le milieu en quelque sorte. Voici comment nous allons procéder. Bien que la porte d’accès ne forme pas un véritable sas, elle est néanmoins double, comme la coque de la fusée, n’est-ce pas ?

    — C’est exact, et le battant intérieur est étanche.

    — Bien. Je refermerai donc celui-ci derrière moi, j’ouvrirai l’autre et je laisserai descendre l’échelle. J’irai faire un tour puis je reviendrai de la même façon.

    — Tu as l’intention d’y aller tout seul ? s’écria Samla en se dressant.

    — Il faut limiter les risques et, encore une fois, c’est uniquement moi que tout ceci concerne. Mooresh, préviens l’équipage de la manœuvre que je vais exécuter, mais que surtout personne ne cherche à m’imiter.

    Sans s’attarder en inutiles commentaires, l’envoyé assujettit les fermetures de la combinaison shantienne dont il était revêtu, dégringola rapidement la spirale de l’escalier axial. Parvenu au palier de l’accès extérieur, il effectua la série de manœuvres prévues, se retrouva dans l’encadrement de la seconde porte, contempla un moment le paysage indistinct mais néanmoins très visible : la « faible clarté tombant des étoiles » était ici nettement plus intense qu’ailleurs, sous l’irradiation de l’amas stellaire. Autant qu’il put en juger, la fusée s’était posée au milieu d’une vaste prairie, encerclée de la masse plus sombre de ce qui devait être une forêt montant en gradins successifs vers la crête des collines. Ouvrant largement la bouche, il emplit ses poumons : l’air était vif mais parfaitement normal, un léger parfum champêtre s’y mêlait agréablement. Sans hésiter, il empoigna l’échelle, descendit rapidement les vingt mètres qui le séparaient du sol. Il s’agissait bien d’une prairie, les hautes tiges de graminées qu’il foulait apparaissaient en tout point semblables à leurs sœurs terrestres et l’illusion s’accentua lorsque, dans une bouffée de la faible brise, lui parvint l’odeur si caractéristique de foin fraîchement coupé. Ses yeux s’étaient maintenant accoutumés à la nuit diaprée, lui permettant de distinguer plus loin devant lui une ligne plus claire barrant l’extrémité des champs en avant de la forêt. Ce trait rectiligne évoquait une route et, si tel était le cas, peut-être y avait-il aussi des bornes, des poteaux indicateurs… Il était nécessaire d’aller y voir de plus près et il se mettait déjà en marche lorsqu’un appel retentit, brisant le silence.

    — Alan !

    Il se retourna face à l’immense pylône obscur de la fusée, distingua une minuscule silhouette accrochée à l’échelle repliable, descendant, glissant plutôt vers le bas. L’instant d’après, Samla courait vers lui.

    — Alan ! Pardonne-moi de t’avoir désobéi, mais je ne pouvais pas supporter que tu t’en ailles tout seul !…

    — Tu as commis une grave imprudence, jeune femme. Nous sommes différents, toi et moi, il peut y avoir dans cet air des poisons ou des germes auxquels mon organisme est capable de résister, mais qui seraient dangereux pour toi. Enfin, le mal est fait. Viens avec moi puisque tu le veux.

    Côte à côte, ils avancèrent en direction du tracé rectiligne qu’ils atteignirent bientôt. C’était bien une route, une chaussée très moderne par surcroît, couverte d’un revêtement qui paraissait vitrifié et demeurait néanmoins souple sous les pas. Après avoir examiné cette trace indiscutable d’une civilisation avancée, ils se retournèrent pour juger de la distance parcourue et alors, une exclamation affolée jaillit de la gorge de la jeune Noire. Là-bas, aux flancs de la haute tour de métal, le rectangle de la porte s’était effacé et, d’une seule masse, la fusée se détachait du sol. Aucune flamme ne s’échappait des tuyères, aucun son ne se faisait entendre mais, néanmoins, elle montait irrésistiblement, montait de plus en plus vite comme aspirée vers l’espace par cette main invisible qui ne l’avait jamais lâchée. En moins de trente secondes, elle avait disparu.

    — Alan !… Ils sont repartis…

    — Je m’attendais un peu à cela et c’est pourquoi je voulais sortir seul. Ne t’avais-je pas dit que c’était uniquement moi qui…

    La phrase demeura inachevée. Brutale, fulgurante, une lumière insoutenable venait de jaillir de nulle part et de partout, incendiant leurs rétines. Une vibration suraiguë pulvérisa le silence, gravissant d’inaudibles octaves, forant jusqu’au plus profond de leurs cerveaux, abolissant toute perception, liquéfiant toute conscience. Ensemble, ils s’écroulèrent sur le sol.

    La lumière s’atténua. Le son s’éteignit. Sans le moindre bruit, trois longs glisseurs antigravifiques apparurent sur la route, vinrent s’immobiliser auprès des deux corps inertes. Des silhouettes argentées sautèrent sur le sol, se penchèrent sur eux…

     

  
    CHAPITRE VII

    Alan se réveilla d’un seul coup, à peine étonné de se sentir instantanément lucide, sans que la moindre brume de rêve ne s’attardât dans son esprit parfaitement clair et prêt à assimiler les premières images qui s’inscrivirent sur ses rétines. Ce retour immédiat à la conscience s’accompagnait d’ailleurs d’une remise en route de la perceptivité et du jugement si complète qu’il était difficile de croire que, une seconde auparavant, il était encore dans le coma. Même pour un cerveau aussi développé que le sien, pareille vitesse de réadaptation était exceptionnelle. Il semblait qu’il n’eût jamais cessé de fonctionner, le déroulement antérieur des événements était intégralement présent ; en une seule fraction de seconde, mais avec une netteté parfaite, il revoyait l’atterrissage forcé de la fusée, sa sortie, la marche au travers de là prairie, la soudaine agression sono-lumineuse. On l’avait endormi par un très classique effet de sidération des centres auditifs et optiques, ce mécanisme physiologique était pour lui banal. Puis on l’avait transporté ailleurs. La seule chose qu’il ne pouvait déterminer pour le moment était la durée du temps passé dans l’inconscience ; l’état de knock-out ne devait guère normalement dépasser une vingtaine de minutes, mais il pouvait ensuite être maintenu chimiquement pendant des heures.

    Pendant un très bref instant, il s’imagina qu’on l’avait tout simplement ramené chez lui, sur Alpha, par le même procédé inconnu qui avait été appliqué à son enlèvement. La source de l’illusion résidait dans le fait qu’il se retrouvait allongé sur une couche équipotentielle : seul un lit constitué par des champs magnéto-gravifiques pouvait offrir pareille perfection de confort insoupçonné d’une civilisation du niveau shantien, mais normal dans celle des Planètes Unies. Mais, aussitôt, le cadre qui l’entourait le détrompa : il n’avait rien de commun avec le sien. Non seulement par l’ameublement – du reste réduit à l’essentiel – mais aussi par le paysage aperçu au travers de la fenêtre qui lui faisait face : une perspective fuyante d’immenses buildings étageant de bizarres architectures aériennes et semi-translucides, au lieu de lacs paisibles endormis dans une vallée verdoyante dominée par des sommets neigeux. L’enchaînement continuait : l’impossible rêve n’était pas fini. La vie reprenait au sein d’une métropole de la planète inconnue.

    Un léger toussotement le fit se redresser et reporter son attention sur la seconde partie de la pièce. Là, un peu en deçà de la tête de la couche, un homme nonchalamment installé dans un fauteuil-contour assistait à son réveil. Alan le considéra avec un vif intérêt ; cette fois, il ne s’agissait pas d’un Noir ni même d’un cuivré comme les Vranhiens, le hâle de cette peau n’était dû qu’au soleil et non à un mélanisme permanent. Les iris étaient bleus, les cheveux blonds, il y avait entre lui et l’envoyé d’Alpha, sinon une véritable ressemblance, du moins une évidente analogie de race. Il souriait calmement pendant que l’examen se prolongeait, s’attardant maintenant sur les détails du costume. Dans sa simplicité comme dans la nature du tissu, celui-ci aussi aurait pu être terrien : un simple blouson à manches courtes et un short d’une étoffe verte très fine et moirée dont la texture était à elle seule révélatrice d’une technique très avancée. Quand, enfin, l’inconnu jugea la curiosité de son hôte suffisamment satisfaite, il se redressa légèrement et se décida à parler.

    — Je vois que vous êtes complètement réveillé. Vous sentez-vous en état de répondre à nos questions ?

    Les traits d’Alan demeurèrent immobiles malgré l’étonnement qui venait de l’envahir. Bien que l’accent soit notablement différent et les inflexions d’une modulation plus brève, l’homme s’était exprimé en langue shantienne et avec une aisance telle qu’il était hors de doute que cet idiome était le sien. Pourtant, Samla et Mooresh n’étaient jamais sortis des limites de leur système lointain ; leur affolement, lorsque la fusée était passée en déplacement hyperspatial, avait été réel et ils n’avaient certainement jamais imaginé auparavant la possibilité de franchir aussi aisément des secteurs entiers de la Galaxie. Aucune relation n’avait donc pu exister entre cet amas stellaire et eux-mêmes et, pourtant, à des dizaines d’années-lumière de leur soleil existait une civilisation évoluée qui employait le même langage qu’eux. À une différence près : Vranhiens et Shantiens ne connaissaient pour leurs échanges parlés que la forme directe du tutoiement tandis que l’homme s’était servi d’une syntaxe plus complexe qu’Alan avait instinctivement traduite par le « vous » de politesse. Mais, après tout, cette différenciation linguistique était aussi une forme d’évolution… Il n’en demeurait pas moins que cette identité des phonèmes de communication, normale au travers d’un Empire ou d’une Fédération en tant que lingua média, était proprement invraisemblable dans les circonstances présentes. Que Shant eût imposé sa langue à Vranh était dans l’ordre habituel des choses, les peuples colonisés sont intégrés par leurs conquérants. Mais ces derniers, eux, se développaient par eux-mêmes à leur façon complètement autonome. Bien que la notion de passé et d’histoire leur soit indifférente, une intervention venue du fond du cosmos aurait quand même laissé des traces ; ils auraient au moins appris que la propulsion par réacteur thermique n’était pas le dernier mot de la science puisque d’autres pouvaient employer des moyens plus perfectionnés pour venir jusqu’à eux. Encore une fois, l’idée qu’il vivait un rêve étrangement logique et ordonné revint le hanter. Mais comment admettre un rêve d’une continuité telle que, même après le choc d’une totale annihilation, il puisse repartir sans le moindre décalage dans l’enchaînement ? De toute façon, la vie elle-même n’est peut-être pas autre chose qu’une illusion cohérente, elle n’en implique pas moins un combat permanent ; l’agonie d’un cauchemar est tout aussi réelle que la vraie.

    Toutes ces réflexions s’étaient succédé dans son cerveau à la vitesse d’un éclair et ce fut sans délai appréciable qu’il répondit :

    — Je suis naturellement à votre disposition. Je n’ai guère le choix, d’ailleurs, après la façon dont j’ai été invité.

    — Vous ne semblez pas encore très familier avec notre langue, sinon vous auriez choisi un autre mot. À notre connaissance, personne ne vous a prié d’atterrir sur Djalm.

    — Djalm ? C’est le nom de votre planète ?

    — Vous ne le savez pas ?

    — Si, je le sais maintenant. Quant à cet atterrissage, je ne pouvais faire autrement. Djalm est-elle une terre interdite au point que même une nef égarée ne puisse s’y poser ?

    — C’est justement de cela qu’il va être question tout à l’heure, ainsi que de bien d’autres choses. Je vous ai apporté de quoi vous vêtir convenablement et il y a une salle de bains derrière cette porte. Dès que vous serez prêt, vous m’accompagnerez chez le Shihât. Il vous attend.

    Tout comme au début de l’aventure, Alan s’était, en effet, réveillé complètement nu et le costume qu’on lui offrait était à la couleur près identique à celui de son hôte. Après avoir apprécié comme il convenait un agencement ultra-moderne qui n’aurait pas déparé une résidence terrienne, il s’habilla en quelques secondes, éprouvant malgré lui un vif plaisir à retrouver enfin sur sa peau le souple contact du tissu synthétique. Il ressortit, rejoignit l’homme qui s’était levé, l’accompagna hors de la chambre. L’un derrière l’autre, ils traversèrent une sorte de hall rectangulaire, suivirent un large couloir, franchirent un nouveau seuil. Une pièce de dimensions moyennes se révéla, dépourvue de toute fenêtre mais néanmoins baignée d’une lumière claire et diffuse émanant d’une invisible source polydirectionnelle. Sol, murs, plafond, toutes les parois étaient nues, teintées d’or pâle, et le seul mobilier présent consistait en un grand bureau ovale, fait d’une matière brillante semblable à de l’onyx, et trois fauteuils-contour. Dans celui des sièges qui se trouvait de l’autre côté du bureau, un homme était assis, un personnage qui, tant par le costume que par les traits, ne différait guère de celui qui venait d’introduire l’envoyé. D’un geste neutre, il désigna à ses visiteurs les deux autres fauteuils en face de lui. L’absence de tout autre meuble dans la pièce, la nudité de ce bureau sur lequel ne trainait aucun dossier pouvaient sembler rassurantes, mais le Terrien réalisait sans peine que de multiples trains d’ondes invisibles devaient relier l’endroit à d’autres pièces où s’entassait tout un équipement électronique dérobé à sa vue et que, à partir de maintenant, chacune de ses paroles, chacune de ses attitudes, chacune de ses pensées peut-être, allaient être enregistrées, analysées, disséquées. Cela aurait été exactement la même chose sur Alpha et, au fond, cela le tranquillisait, car il entrait dans un jeu dont il connaissait les règles. Après quelques secondes de muet examen, celui que son compatriote avait désigné sous le titre de Shihât, posa d’une voix presque indifférente sa première question :

    — Quel est votre nom ?

    — Alan. Et le vôtre ?

    — Vous avez, en effet, le droit de le savoir. Je me nomme Méran, et il est bon que vous appreniez aussi que je dirige le Service d’Informations Extérieures de Djalm. D’où venez-vous ?

    Encore une fois, l’envoyé d’Alpha se retrouvait devant le même problème, sa véritable histoire était trop invraisemblable, même pour un interlocuteur appartenant à une civilisation aussi évoluée que celle-ci paraissait l’être. Mais il ne pouvait rééditer la fable qu’il avait précédemment contée, faire appel aux superstitions ancestrales en jouant le mystérieux Grand Initié sorti de sa caverne glacée ; il se heurterait à un scepticisme encore plus grand. Méran fut d’ailleurs prompt à noter son hésitation et un demi-sourire se dessina sur ses lèvres minces.

    — Ne cherchez pas trop à inventer une réponse plausible et à vous prétendre, par exemple, shantien malgré la couleur de votre peau. Morphologiquement, vous semblez aussi djalmien que moi et je vous aurais classé comme originaire de l’amas si je ne tenais pas compte de certaines anomalies sur lesquelles je reviendrai plus tard. Alors ?

    Alan avait déjà pris sa décision. Il allait dire la vérité, mais en modifiant la partie de celle-ci qui paraissait incroyable même à lui ; cette impossible projection au travers de la Galaxie, cet effarant transfert quasi instantané au long de milliers de parsecs jusqu’au réveil sous la lumière bleue d’un soleil inconnu.

    — Je ne suis pas djalmien, en effet, et encore moins shantien. Voici ce qui est arrivé. Il y a…, mettons cent cinquante révolutions diurnes moyennes, je me trouvais à bord de ma nef personnelle, parcourant une sécante hyperspatiale en direction de la Frange. Comprenez-vous ce que signifient ces mots, ces néologismes que je m’efforce d’adapter à votre langue ?

    — Nous employons d’autres termes, mais les vôtres sont clairs. Continuez.

    — Ce qui est survenu alors demeure pour moi difficilement explicable, bien que quelques cas semblables se soient déjà produits. Faille dans le continuum, translation para-dimensionnelle, glissement de vecteurs ? Je ne sais, tout ce qui compte est que l’émergence se produisit à un moment relatif inattendu et complètement en dehors des coordonnées programmées. Je n’ai même pas eu le temps d’essayer de déterminer ma nouvelle position spatio-temporelle, le phénomène avait entraîné de telles surcharges des circuits que tous mes générateurs avaient sauté et que mon vaisseau était en perdition. Je n’avais plus qu’une chance de salut : passer dans le module de sauvetage et plonger vers la plus proche planète puisque, en cela au moins, l’émergence avait continué à obéir à la loi et s’était produite à proximité d’un système. Mais le module lui-même avait souffert et il répondait mal aux commandes. Je risquais l’écrasement en me posant sur le sol, j’ai préféré percuter la mer à proximité d’un rivage que j’ai pu ensuite gagner à la nage tandis que mon appareil s’engloutissait. Je devais apprendre ensuite que la planète sur laquelle j’avais été jeté se nommait Vranh, colonie de Shant. Comme la civilisation de là-bas est encore tellement primitive qu’elle ignore les organismes de police et de sécurité, j’ai reçu dans le premier village un accueil tout à fait normal et c’est ainsi que j’ai pu me familiariser avec cette langue qui, curieusement, se trouve être aussi la vôtre.

    À partir de là, le récit d’Alan fut exact en tout point. Jusqu’au moment où, de nouveau, l’incompréhensible s’était produit et où la rudimentaire fusée shantienne avait été entraînée hors de l’espace réel.

    Bien entendu, c’était là que Méran l’attendait, bien que sa question suivante parut négliger pour le moment cette nouvelle manifestation de l’inexplicable.

    — Pouvez-vous nous situer la position de votre premier point de départ, avant la perdition de votre nef ? Votre secteur d’origine, par conséquent.

    Un geste accompagnait la question et, en se tournant dans la direction indiquée, Alan constata qu’un grand rectangle noir venait de s’ouvrir dans le mur du fond. À l’intérieur du cadre ainsi matérialisé, scintillaient des milliers de points lumineux nettement décalés en profondeur et l’envoyé d’Alpha identifia aussitôt une carte stellaire tridimensionnelle. Il lui fallut toutefois quelques secondes d’attention pour reconnaître une figuration de la Galaxie ; le dessin paraissait, à première vue, inhabituel et différent des projections utilisées dans les observatoires ou les astroports de la Fédération. Toutefois, il ne tarda pas à s’apercevoir que la principale anomalie provenait des coordonnées employées : les Djalmiens avaient choisi comme extrémité nord du grand axe, celle qui, pour les Terriens, était le sud ; la carte était tout simplement à l’envers. Il semblait y avoir aussi quelques petits détails secondaires qui ne collaient pas exactement, notamment dans la forme des bras qui paraissaient légèrement plus courts et un peu moins décollés du noyau. Mais, probablement l’angle sous lequel était vu le modèle devait être également différent. Un cercle de lumière blanche se matérialisa au centre de la Galaxie à la façon d’un collimateur puis se mit à se déplacer en obéissant aux instructions émises par Alan jusqu’à s’immobiliser dans le secteur du bras de Sirius.

    — À l’échelle de la carte, ceci n’est naturellement qu’une approximation grossière.

    — Elle suffira pour le moment. Jugez-en vous-même.

    Deux collimateurs de teinte différente venaient d’apparaître à leur tour sur l’écran tridi, très proches l’un de l’autre, mais situés tous deux presque à l’opposé du premier.

    — Réalisez-vous maintenant ce que représente l’histoire que vous venez de nous raconter ? Le petit cercle rouge est centré sur le système de Shant, donc à l’endroit où vous auriez émergé après avoir été dérouté. Le mystérieux phénomène vous aurait donc lancé à plus de huit mille landa de votre secteur.

    Plutôt pour gagner du temps que pour toute autre raison, Alan s’efforça de déterminer une équivalence entre le système de mesure djalmien et le sien. Il s’ensuivit une discussion mathématique à laquelle Méran se prêta de bonne grâce et qui révéla que, pour eux aussi, l’unité de base était l’année-lumière qu’ils dénommaient « land ». Mais si la vitesse du photon est une constante universelle, l’année, ou temps de révolution orbital d’une planète, est une variable ; il aurait été hautement improbable que celle de Djalm eût la même longueur que celle de la Terre. Il fallait retrouver d’autres constantes de temps, la fréquence de la lumière monochromatique du sodium, par exemple, nécessairement identique quel que soit le lieu. Mais le résultat était bien conforme à l’estimation qu’Alan avait faite dès le premier coup d’œil : plus de trois mille parsecs, dix mille années-lumière. Il était bien évident que ni l’hypothèse du continuum ni celle qu’avait imaginée Mooresh d’une « tornade cosmique », ne pouvaient justifier pareil saut. Il haussa les épaules.

    — Que puis-je vous dire, Méran ? Quand je me suis retrouvé sur Vranh, je n’ai pas eu besoin de faire appel à une carte stellaire comme celle-ci, inexistante du reste dans ce monde primitif. Il m’a suffi d’observer le ciel dès la première nuit pour savoir que j’étais passé de l’autre côté du centre. Mais cela ne me fournissait pas la plus petite explication sur les causes d’un déplacement aussi considérable. Si vous ou vos savants êtes capables de formuler une théorie à ce sujet, je serai on ne peut plus heureux de la connaître en tant que premier intéressé.

    — Êtes-vous réellement certain de n’avoir aucune idée ? Bon. Passons à autre chose. Le troisième collimateur, le vert, indique la position actuelle dans la Galaxie de l’amas dont Djalm fait partie. Entre les deux croix des réticules, il y a vingt-huit landa.

    — Trente-cinq années-lumière.

    — Dans votre mesure, combien de temps faudrait-il à une fusée thermique même disposant d’une masse suffisante pour assurer une accélération continue pour parcourir cette distance ?

    — Mettons… quarante ans de chrono relative…

    — Vous n’avez pas beaucoup vieilli pendant ces années-là, n’est-ce pas ? Faut-il admettre que ce vaisseau primitif se soit trouvé brusquement doté d’un nouveau mode de propulsion totalement inconnu des Shantiens, du moins d’après ce qu’ont pu enregistrer nos détecteurs ? Mais regardez plutôt l’écran.

    La carte galactique avait disparu pour être remplacée par une image télescopique du ciel au milieu duquel se dessinait l’engin archaïque, parfaitement reconnaissable, grossissant rapidement. Spectateur immobile, Alan vit la fusée plonger puis se retourner, décélérer progressivement jusqu’à franchir la ligne d’horizon et s’immobiliser sur le sol. L’objectif se centra, changea de focale, lui permettant d’assister à sa sortie puis à celle de Samla. Leurs deux silhouettes se mirent en marche, sortirent du champ où ne se montrait plus maintenant que la nef solitaire. Encore un moment puis, avec une vibration visible, celle-ci décolla, repartant vers l’espace ainsi que lui-même l’avait vue repartir. Seulement, cette fois, les détecteurs l’accompagnèrent jusqu’au bout, jusqu’à une distance où ses propres yeux n’avaient pu la suivre, jusqu’au moment où elle s’effaça brusquement de l’écran. Brusquement et non pas progressivement ; l’éloignement n’était pas en cause. Elle avait cessé d’être d’un seul coup, exactement comme disparaît un vaisseau hyperspatial qui plonge dans le continuum. À son tour, l’écran s’évanouit, laissant réapparaître le mur opaque où nulle trace ne subsistait.

    — Vous réalisez que nous savons de quelle façon vous avez effectué le trajet entre Shant et Djalm : le long d’un subvecteur ou, pour employer votre expression, sur une sécante hyperspatiale. Comment expliquez-vous que cette espèce de brouette antédiluvienne ait été capable de changer de continuum ? Qui aurait pu installer à son bord l’équipement sophistiqué nécessaire ?

    — Certainement pas moi. J’ignore où votre technologie en est au point de vue miniaturisation, mais, chez nous, cet équipement occupe au total plusieurs mètres cubes et il exige par surcroît des super-générateurs qui n’ont rien de commun avec les vulgaires piles à fusion des Shantiens. Vous ne supposez tout de même pas que j’ai amené tout cela dans ma poche ? Le voyage auquel j’ai été autoritairement convié n’avait qu’une destination planétaire à l’intérieur d’un système dont cette fusée ne pouvait en aucun cas sortir par ses propres moyens. Ce qui est arrivé échappe complètement à ma compréhension, tout autant que les causes de la catastrophe qui m’a projeté dans ce secteur galactique. Toutefois, lorsque l’événement s’est produit, mon étonnement a été moindre que celui de mes hôtes. Je reconnaissais les caractéristiques familières de l’hyperespace.

    — Je vous signale en passant que, dans ses grandes lignes tout au moins, votre récit est confirmé par celui de Samla. Elle nous a raconté les circonstances de votre enlèvement sur Vranh et ce qui s’en est suivi.

    — Elle pouvait difficilement dire autre chose. Où est-elle, au fait ?

    — Là où elle doit être, et cela ne vous concerne pas. Revenons au moment où cette nef primitive est passée de l’autre côté. Si anormal que soit le fait et si vous y êtes réellement étranger, vous avez bien dû envisager une hypothèse ?

    — Une aventureuse supposition tout au plus. Notre technique nous enseigne le moyen d’étendre et de déformer un champ magnéto-gravifique autonome jusqu’à ce qu’il englobe un corps matériel extérieur et l’entraîne avec lui. Nous appelons cela les rayons tracteurs.

    — C’est à peu près le même terme chez nous.

    — Rien n’interdit donc d’imaginer que, si l’on dispose d’une puissance suffisante, on puisse focaliser ces rayons à très grande distance et imprimer à l’objet capturé une vélocité supra-lumineuse, donc, automatiquement extra-dimensionnelle ; la loi du carré ne joue plus dans ces conditions. Je dois vous avouer que, lorsque je me suis retrouvé ici et que j’ai constaté que votre science était au moins égale à la nôtre, l’idée m’est venue que c’était vous-mêmes qui m’aviez ainsi harponné.

    — Intéressant mais complètement faux. Non seulement nous n’avons pas encore développé nos réalisations au point de lancer des bras au travers du cosmos, mais nous ignorions jusqu’à votre existence. Ceci étant, un nouveau mystère apparaît. Comment se fait-il que, au terme de votre impossible trajet, vous soyez venu atterrir justement ici, sur notre planète et tout près de notre métropole ? Qui a dicté les coordonnées à la fusée ? Les Shantiens les ignorent totalement, comme ils ignorent notre existence ; nous le savions déjà, mais nous nous sommes donné la peine de le confirmer au cours de l’interrogatoire de Samla. Elle ne pouvait mentir sous hypnose profonde.

    — Puisque vous avez profité de son état d’inconscience pour fouiller son cerveau, vous avez certainement fait de même avec moi, que vous aviez endormi de la même façon. Vous devez donc savoir que je dis la vérité et que je suis complètement étranger à tout ce qui s’est passé.

    Méran prit son temps pour répondre, sans cesser de fixer l’envoyé d’Alpha avec un regard perçant.

    — Nous y voilà, Alan. Vous connaissez sûrement les techniques de l’hypnosondage, n’est-ce pas ? Vous savez que certains sujets peuvent être conditionnés, armés chimiquement et mentalement de telle sorte que des barrières sont préétablies au seuil de leur inconscient, s’opposant de façon infranchissable à l’introspection de secteurs importants de celui-ci. Mais jamais, au grand jamais, ces barrières ne peuvent s’étendre en deçà du seuil et englober la personnalité elle-même. Exact ?

    — Exact. Dans le cas extrême que vous évoquez, les couches profondes demeureront inaccessibles à l’enquêteur, mais il connaîtra tout le reste : identité réelle, histoire chronologique, etc.

    — Nous sommes bien d’accord. Comment se fait-il alors que, dans votre cas, même cela n’ait pu apparaître ? Nous aurions tout aussi bien pu soumettre à l’analyse un morceau de bois, tout s’est passé comme si non seulement une barrière totale neutralisait même vos pensées superficielles, même vos simples sensations organiques, mais plus réellement comme si vous n’aviez pas de cerveau du tout !

     

    Alan demeura confondu devant cette révélation. Certes, les barrages dont Méran avait parlé existaient effectivement en lui, les secrets d’Alpha étaient bien gardés. Mais le personnage extérieur, le médecin chargé par la Fédération des Planètes Unies de dépister les épidémies au travers de l’Expansion et de lutter contre elles, toute cette couverture officielle, affichée, sans faille puisqu’elle était également réelle, tout cela était accessible à l’hypnosondage le plus élémentaire. Même la technologie balbutiante de Shant, si semblable à celle de la Terre trois siècles auparavant y serait arrivée ; une banale injection lente de mescaline aurait suffi pour révéler cette personnalité de surface que, d’ailleurs, il ne cherchait jamais à dissimuler. Comment alors, à la suite de quelles circonstances, une telle barrière externe et totale avait pu se développer en lui ? Elle devait être vraiment d’une opacité sans défaut, car Alan avait maintenant eu le temps de se rendre compte du niveau atteint par la science djalmienne. Pendant toute cette première partie de l’interrogatoire, Méran n’avait jamais fait le moindre geste et, pourtant, l’apparition de l’écran, les mouvements des collimateurs avaient obéi à sa volonté. Il avait donc utilisé la télécommande par émission cérébrale, ce qui impliquait par conséquent une maîtrise poussée de la neurologie. Cependant, il n’avait pu syntoniser le récepteur sur le cerveau d’Alan, donc un champ de brouillage, ou mieux, d’interdiction, s’était formé à la périphérie de son cortex. Est-ce que cela avait quelque chose à voir avec l’incompréhensible façon grâce à laquelle il avait été transporté sur Vranh ? S’arrachant à ses réflexions, il releva la tête.

    — Ainsi, murmura-t-il, vous ne savez même pas que je suis professionnellement un simple médecin ?

    — Vraiment ? Voilà qui intéressera éventuellement mon camarade Kassenh ici présent.

    L’envoyé d’Alpha tourna les yeux vers l’homme qui avait assisté à son réveil et qui prenait la parole à son tour.

    — Nous serions confrères ? Quelle est votre spécialité ?

    — Je me suis initié à plusieurs, tant en biologie qu’en pathologie et même en psychosociologie, mais toutes concourent vers une seule compétence. Si vous préférez, je suis un épidémiologiste au sens large du mot et j’appartiens à l’Office Interplanétaire Fédéral de la Santé.

    — Il y a beaucoup de maladies infectieuses d’origine bactérienne ou virale dans ce que vous appelez votre Fédération ?

    — Il y a beau temps que ce genre de pathogenèse a disparu chez nous, bien entendu, et nos problèmes concernent plus généralement les troubles psychosociaux d’inadaptation aux conditions particulières d’une expansion colonisatrice. Mais si vous-mêmes en êtes encore au stade de la médecine symptomatique, je serais enchanté d’étudier en votre compagnie des syndromes que je ne connais que par documentation historique sans avoir jamais eu l’occasion de les rencontrer.

    Kassenh allait répondre mais, pour la première fois, Méran eut un mouvement d’impatience et coupa sa réponse.

    — Assez de bavardages inutiles, fit-il d’une voix sèche, les conclusions ont été établies et le temps de la décision est venu. Nous ne doutons pas, Alan, que vous possédiez une formation médicale et je vous signale, en passant, que nos connaissances dans ce domaine ne le cèdent certainement en rien aux vôtres et votre ironie est déplacée. Seulement, derrière cette façade, vous êtes aussi tout autre chose et c’est cette raison qui dicte notre conduite à votre égard. Votre cerveau est hermétique, soit, il s’est refusé à nous livrer ses secrets, mais cela même constitue une anomalie d’un tel ordre qu’elle vous rend forcément suspect. Aucun homme ne se prête à un pareil conditionnement si les connaissances qu’il détient ne sont pas d’une nature redoutable pour ceux chez lesquels il s’est introduit. De plus, l’histoire que vous contez est non seulement invraisemblable mais impossible. Vous ne pouvez pas être originaire du secteur galactique dont vous vous réclamez. D’abord, il est mathématiquement certain que si un nœud du continuum déroute une nef hyperspatiale, celle-ci ne peut que se retrouver sur un autre subvecteur et il n’en existe aucun en direction du système de Shant. La seule façon que vous aviez d’arriver là était de programmer au départ les coordonnées de ce système, vous vous y rendiez donc volontairement et dans un but précis. Second point, ce départ s’est effectué d’un autre lieu probablement plus proche car, nulle part dans le bras que vous avez désigné, n’existe la moindre trace détectable d’activité électromagnétique artificielle, notre réseau de sondes distales est suffisamment dense pour que nous soyons sûrs de cela. S’il y a vraiment là-bas des races humanoïdes, elles en sont encore à l’âge des cavernes…

    Méran s’interrompit un instant, fermant à demi les yeux, semblant écouter une voix inaudible dans le profond silence de la pièce. L’envoyé d’Alpha demeurait immobile, une fois de plus déconcerté. Il allait de soi que le récit qu’il avait imaginé était difficile à croire puisque lui-même n’y croyait pas, mais ce que l’autre venait de dire… Si réellement ce réseau de sondes existait – et cela était parfaitement possible pour une technologie aussi avancée – comment aurait-il pu ne pas enregistrer l’intense rayonnement d’énergie émis à partir d’un secteur qui, en ajoutant à la Fédération l’Imperium de Marw, s’étendait sur des centaines de parsecs ? Les faits en eux-mêmes n’étaient-ils pas assez parlants pour que le Djalmien éprouvât en plus le besoin de bluffer ? Mais déjà celui-ci reprenait :

    — Il est à peine besoin que j’insiste en soulignant cette autre impossibilité, le déplacement subvectoriel d’une fusée thermique ! Votre invention de rayons tracteurs capables d’aller chercher leur proie à des dizaines d’années-lumière en se jouant des différences de continuum est du pur roman, et vous nous supposez vraiment une crédulité sans limites ! Et ces rayons, puisque leur émetteur ne se trouve pas ici, pourquoi vous auraient-ils amené précisément chez nous ? C’est vous qui, connaissant l’existence et les coordonnées de Djalm, avez dirigé tout votre voyage vers ce but. Vous vous êtes d’abord rendu sur Vranh pour y atterrir dans un lieu désert, chose facile sur une planète à très faible densité de population. Cela vous permettait d’apprendre la langue usitée dans notre secteur en attendant de rencontrer les Shantiens et de faire ainsi un pas de plus. Comment vous avez pu, ensuite, entraîner leur vaisseau jusqu’à l’amas, je l’ignore encore, cela fait partie des secrets enfermés dans votre crâne. Mais cela suffit pour affirmer une chose : ces secrets existent et si vous faites tant d’efforts pour les dissimuler par des mensonges et des barrières psychiques, c’est parce qu’ils constituent une menace potentielle pour notre civilisation. Vous êtes l’ennemi de notre race, Alan !

    Méran se leva, tendit le bras d’un geste presque théâtral. En réponse, la lumière augmenta soudain d’intensité comme si une nouvelle source venait de se dévoiler. Et c’en était bien une en effet : le mur dans lequel s’était précédemment dessiné l’écran tridi venait de s’effacer avec une silencieuse soudaineté ; la paroi tout entière s’était résorbée. Au-delà s’ouvrait maintenant une vaste et haute salle étincelante d’une clarté irradiée par les parois et par le plafond qui paraissaient faits d’immenses plaques de cristal bleuâtre et luminescent. Cette fois, il ne s’agissait plus de la projection d’une image, mais bien d’une réalité ainsi que l’envoyé d’Alpha put le constater quand, encadré par Méran et Kassenh, il franchit la ligne invisible où s’était dressé le mur et pénétra de plain-pied dans ce hall. Ce ne fut que lorsqu’il eut progressé de quelques pas que les véritables dimensions de celui-ci lui apparurent : cette enceinte close était hors de proportion avec les deux pièces qu’il connaissait et le couloir qu’il avait parcouru. Quatre-vingts mètres au moins de longueur, vingt de haut et quarante de large, et encore cette première estimation était-elle certainement inférieure à la vérité, l’éclairage sans ombre et néanmoins subtilement changeant faussait les perspectives. Pour Alan, l’impression était aussi inattendue et aussi frappante que si, en ouvrant la porte d’un quelconque bureau dans un building d’affaires, il se fut brusquement trouvé dans une cathédrale. Mais la comparaison n’allait pas plus loin. Pas de vitraux et, d’ailleurs, pas même de fenêtres, pas de sculptures, pas d’autels. Seulement, tout au fond, se dressait une sorte de conque dorée dont la concavité enchâssait deux sièges juxtaposés, deux hauts fauteuils droits recouverts d’une substance rouge et brillante. Pour l’instant, ils étaient vides, ainsi d’ailleurs que le hall. Alan devina qu’il allait maintenant se trouver devant ses véritables juges et que, par souci de décorum, ceux-ci ne daigneraient apparaître que lorsque l’accusé serait déjà arrivé. Ses deux accompagnateurs le conduisirent jusqu’à une quinzaine de mètres de la conque puis s’écartèrent de quelques pas et demeurèrent immobiles. Alors, le cérémonial commença.

    Deux ouvertures latérales se découpèrent comme s’était découpé le mur du bureau de Méran et, de chaque côté, sortirent une dizaine d’hommes vêtus comme il l’était lui-même, sauf que leur torse se barrait d’un baudrier terminé par un étui oblong suspendu contre la hanche droite. Des gardes armés qui se disposèrent sur deux lignes parallèles aux côtés de la salle, encadrant l’envoyé qui demeurait seul au milieu. Un peu plus tard, une nouvelle ouverture se révéla d’où émergèrent quelques personnages habillés avec plus de raffinement et arborant des insignes, des plaques ou des colliers de métal précieux qui firent naître sur le visage d’Alan un involontaire sourire. Quel que soit le degré d’évolution intellectuelle ou spirituelle d’une civilisation, ici ou à l’autre bout de la Galaxie, ceux qui la dirigent cèdent toujours au puéril désir de se parer de brillants colifichets pour étaler aux yeux de tous leur supériorité de rang. Ceux qui venaient d’apparaître ne pouvaient être que de hauts dignitaires, et les deux sièges encore inoccupés étaient bien des trônes. Enfin, après cinq longues minutes d’attente immobile, le fond de la conque s’entrouvrit. Tous les assistants s’inclinèrent avec respect pendant que, seul, Alan gardait la tête haute, fixant avec curiosité les deux silhouettes qui émergeaient pour venir prendre place dans les fauteuils.

    — Vous êtes devant Avanrât, le couple parfait maître de l’Empire. C’est lui qui va décider de votre sort.

    Alan prêta à peine attention à ces paroles que Méran venait de murmurer derrière lui, l’intérêt suscité en lui par les deux personnages était trop grand ; tout au plus remarqua-t-il que le Shihât avait parlé d’eux au singulier et non au pluriel. Ils différaient nettement des autres Djalmiens et non seulement par la somptueuse richesse des vêtements qui les enveloppaient des épaules aux chevilles, mais aussi par leur aspect physique. Leur stature était plus élevée, leurs traits plus purs mais aussi étrangement inhumains, comme sculptés dans une matière conçue hors du limon planétaire. Un homme et une femme, indubitablement, mais dont les visages se ressemblaient jusqu’à atteindre une identité qui ne pouvait appartenir qu’à de véritables jumeaux et cela aussi était une anomalie pour le physiologiste qu’était Alan : des univitellins ne peuvent être de sexe différent. À moins que dans cette race, le jeu des associations chromosomiques soit plus complexe… Déjà, son esprit rebondissait, plongeant dans des souvenirs historiques vieux de plus de quarante siècles. Dans l’antique Égypte, les pharaons issus d’Ammon-Râ ne s’unissaient qu’entre frère et sœur pour que nul apport étranger ne vienne ternir la pureté de la lignée et que leur caractère divin se perpétue sans mélange dans leur descendance. L’inceste n’est dangereux que lorsqu’il risque de multiplier et d’intensifier des tares, mais lorsque celles-ci sont absentes à l’origine, il préserve au contraire de toute dégénérescence. Cléopâtre était née d’une suite de mariages consanguins et, pourtant, à en croire Plutarque, elle ne semble pas avoir été physiquement disgraciée. Tandis que lorsqu’elle rompit la tradition en cédant au prestige du conquérant romain, elle engendra en la personne de Césarion un assez lamentable sous-produit chez qui les spirochètes paternels avaient tué la flamme d’Osiris, et toute la puissance du royaume s’effondrait définitivement.

    Une voix qui réussissait à être à la fois mélodieuse et froidement hautaine ramena l’envoyé d’Alpha sur terre ; ou plutôt sur Djalm. Marmoréenne et impassible, la pharaonne parlait :

    — C’est ici, homme, que s’offre à vous votre dernière chance. Ouvrez ce cerveau que vous avez fermé et répondez avec sincérité. Qui vous envoie et dans quel but ?

    — Vous me demandez d’ouvrir mon cerveau ? Personnellement, je ne l’ai jamais fermé. Est-ce ma faute si vos policiers, lorsqu’ils ont profité de mon inconscience pour tenter de le fracturer ont été incapables de le lire ? Ils n’auraient pu d’ailleurs y trouver autre chose que ce que je leur ai dit.

    — Ce n’est qu’un invraisemblable tissu de mensonges !

    — Invraisemblable peut-être, tout au moins pour les prétendus savants qui se refusent à accepter pour vrai ce qui ne cadre pas avec leurs théories. Je reconnais que je ne suis pas en mesure pour le moment de comprendre et d’expliquer ce qui m’est arrivé, mais je suis bien forcé d’admettre la réalité des phénomènes dont j’ai été le jouet.

    — Ne perdez pas votre temps à essayer de justifier votre fable, la vérité apparaîtra tôt ou tard. Répondez d’abord à ma question : qui vous a envoyé ici et pourquoi ?

    — Qui ? Personne et, du reste, il n’a jamais été dans mon intention de traverser les trois quarts de la Galaxie pour me rendre sur votre planète dont j’ignorais jusqu’à l’existence et dont je ne connais la localisation approximative que depuis tout à l’heure lorsque votre Shihât me l’a montrée sur la carte. Il ne saurait donc y avoir de pourquoi à un voyage involontaire.

    — Les trois quarts de la Galaxie ! Là encore vous mentez ! Il n’y a aucune civilisation dans le secteur d’où vous prétendez venir, mais nous savons qu’il en existe d’autres, plus près, et qui ont pu être capables de détecter notre existence comme nous l’avons fait pour la leur. Vous êtes venu pour dresser les plans d’une invasion et vous ne vous attendiez pas à ce que nos techniques soient déjà suffisamment parfaites pour que nous puissions enregistrer votre approche et vous intercepter dès votre atterrissage. Vous êtes maintenant en notre pouvoir et nous savons que vous détenez des secrets redoutables, le seul fait que vous soyez capable de déplacer une fusée shantienne hors de l’espace-temps le prouve. Révélez-nous tout ce que vous savez, nous tiendrons compte de votre franchise et nous vous ferons une place parmi nous.

    Elle lui faisait ainsi miroiter l’offre d’une liberté relative, le temps peut-être pour lui de se retourner et de reprendre l’avantage et Alan fut presque tenté d’accepter. Mais comment inventer une nouvelle histoire, une histoire qui pourrait satisfaire un aréopage scientifique ? En tout cas, le problème du passage dans l’hyperespace sans faire appel aux générateurs de distorsion nécessaires dépassait son imagination, il était incapable d’émettre l’ombre d’une théorie à ce sujet et ses connaissances en supra-physique n’étaient pas étendues au point de lui permettre d’échafauder un ensemble de solutions cohérentes à l’épreuve de l’examen. D’ailleurs, il était infiniment probable que la perspective suggérée n’était qu’une fallacieuse promesse pour obtenir ses aveux. Quelle valeur aurait-il aux yeux de ses geôliers lorsqu’il aurait parlé ? Cependant, il sentait que, maintenant, l’interrogatoire arrivait à un stade critique et qu’il allait avoir besoin de toutes ses ressources. C’était le moment d’éveiller en lui les facultés spéciales dont il était doté, de déclencher les sécrétions dialysantes des glucoses qui allaient libérer dans son organisme une quantité surhumaine de neuro-énergie. Déjà, la sensation familière de vibration intérieure l’envahissait, les vagues de puissance déferlaient en s’accumulant.

    — Faudrait-il vraiment que je commence à mentir pour satisfaire votre incrédulité ? fit-il d’une voix devenue métallique. Je n’ai rien à ajouter à ce que j’ai dit.

    — Oh ! mais si, Alan ! Vous avez beaucoup de choses à nous dire et, puisqu’il faut recourir à d’autres moyens…

    La pharaonne fit un geste et l’envoyé sentit que Méran et Kassenh s’écartaient encore davantage de lui, passaient de l’autre côté de la double ligne des gardes. En même temps, l’un des personnages debout auprès de la conque s’avançait jusqu’à quatre mètres de lui, élevait un objet cylindrique dont l’extrémité s’évasait en forme de réflecteur parabolique. Aussitôt, une douleur insoutenable incendia le corps entier d’Alan. Il lui semblait que chacune des fibres de son système nerveux venait d’être mise à nu et qu’un torrent de flammes invisibles les dévorait, les carbonisait dans une agonie atroce qui croissait à chaque fraction de seconde. Des ondes neuroniques, la plus inexprimable torture qui se puisse imaginer… Si Alan n’avait pris à temps la précaution de décupler à l’avance en lui une énergie grâce à laquelle ses nerfs amorçaient déjà d’eux-mêmes un réflexe de défense, la souffrance aurait atteint un niveau tel qu’il aurait été incapable de se concentrer pour la parade. Même ainsi, il lui fallut faire un effort fantastique pour synchroniser ses influx en déphasage avec l’émission, annuler l’effet de résonance cause de la douleur. Très vite, celle-ci diminua, elle devenait supportable et, bientôt, ce n’était plus qu’un simple fourmillement qui, lui aussi, s’effaça. L’autre en face fronçait les sourcils, poussait au maximum les réglages de son projecteur, mais en vain. L’envoyé d’Alpha lui dédia un sourire ironique, se retourna vers le couple impérial.

    — Voilà donc l’hospitalité réservée à un voyageur errant dans le cosmos ? La torture ? Je vous croyais une race intelligente et vous êtes encore plus stupides qu’une tribu de pithécanthropes ! Vous supposez que je détiens des secrets tels que je peux mettre votre civilisation en danger et vous cherchez à faire de moi votre ennemi ?

    La stupéfaction de l’assistance était totale ; l’homme qui avait manipulé l’arme neuronique offrait un visage décomposé et reculait lentement en abaissant son bras. Sur le moment, l’envoyé d’Alpha crut la partie gagnée, les traits de la femme un instant déconcertée commençaient à revêtir une expression nouvelle, mais un facteur imprévu intervint et, en quelques secondes, tout s’effondra. L’autre moitié du couple impérial, le pharaon, n’avait jusqu’alors prononcé la moindre parole ni fait le moindre geste mais, comme si l’incroyable spectacle l’avait brusquement tiré d’un songe lointain, il s’anima d’un seul coup, se dressa, livide. Sa voix résonna comme un tonnerre.

    — Cela suffit ! Ce que nous venons de voir est bien la preuve que cet homme est animé par des forces mauvaises ! Il faut qu’il cesse d’exister à l’instant même. Rien, même pas lui, ne peut résister au feu purificateur. Brûlez-le !

    Déjà, quelques-uns des gardes étaient revenus de leur stupeur, tiraient de leurs étuis des armes en lesquelles Alan reconnut instantanément des pistolets thermiques. Cette fois, il ne pouvait plus rien, aucune surpuissance nerveuse n’est capable de bloquer un rayonnement porté à plus de six mille degrés. Il eut encore le temps de voir la femme se soulever à son tour, ouvrir la bouche pour lancer un appel qu’il ne pourrait jamais connaître. Trois faisceaux éblouissants d’incandescence convergeaient vers lui et son dernier fragment de conscience explosa dans l’embrasement cosmique d’un million de soleils.

  
    CHAPITRE VIII

    Lentement, Alan abaissa les mains qu’il avait instinctivement plaquées sur son visage au moment où la flamme atomique allait l’envelopper et ne laisser subsister de lui qu’une impalpable poussière de cendre vitrifiée. D’innombrables phosphènes dansaient dans ses rétines éblouies, il lui fallut une longue minute pour commencer à enregistrer une image à peu près nette du monde extérieur, mais plus longtemps encore pour comprendre que, effectivement, il voyait, que c’était bien ses yeux qui percevaient ce paysage, son cerveau qui l’analysait, qu’encore une fois l’impossible venait de se produire et qu’il était vivant. Le ciel, d’un bleu céruléen, s’étendait sans limites au-dessus de lui, les rayons du soleil le baignaient de tiédeur, une légère brise murmurait dans le feuillage des arbres proches. Il était debout au centre d’un tertre herbeux formant le sommet d’une chaîne de collines dont l’arête s’infléchissait de part et d’autre en courbes arrondies et, à quelque vingt ou trente mètres de lui, s’amorçait la pente d’un versant couvert de bois serrés. Cinq cents mètres de dénivellation plus bas, au pied de la forêt, commençait une large vallée, plate, verdoyante, de grandes prairies longées par une route et Alan eut l’intuition que c’était précisément là que la fusée s’était immobilisée pour lui permettre de débarquer. En suivant du regard le tracé de cette chaussée argentée, il aperçut à la limite de l’horizon, à demi noyé dans une brume de chaleur, tout un entassement de flèches, de tours, de coupoles, d’architectures aériennes et irisées. Cette agglomération était rendue minuscule par la distance – plus de trente kilomètres certainement – mais il la reconnaissait ; c’était ce même matériau aux tons de perle, ce même élan structural qu’il avait aperçu de tout près le matin même au travers de la fenêtre de la chambre où il s’était réveillé. C’était donc là-bas que s’érigeait la métropole djalmienne. Là-bas que l’envoyé d’Alpha avait été transporté inconscient pour y subir d’abord l’épreuve négative du narco-sondage puis les deux interrogatoires conscients suivis de la tentative de torture et, enfin, la condamnation à mort et son immédiate exécution. Il revécut la microseconde pendant laquelle l’aveuglante flamme blanche des pistolets thermiques l’avait enveloppé, baissa involontairement les paupières. Mais la brise fraîche et vivifiante continuait à caresser sa peau.

    Sa pensée se reporta au tout début de son aventure, à l’instant de son réveil dans la clairière de Vranh, nu et désarmé sous l’étrange soleil violet. Cela avait été pour lui la première réalisation de l’incompréhensible phénomène d’un transport au travers des incommensurables profondeurs de l’espace sans qu’aucun indice ne permette de supposer l’intervention d’un moyen matériel tel que nef ou transducteur. Cette fois, le processus semblait bien avoir été le même, bien que la distance parcourue soit pratiquement nulle en regard de la première, mais Alan se trouvait mieux en mesure d’analyser ce qui s’était passé. Lorsqu’il avait été arraché d’Alpha, il dormait et n’avait pu imaginer qu’après coup ce qui avait dû se passer ; constater seulement, grâce à un auto-examen physiologique, que l’impossible voyage s’était effectué en une minime fraction de temps ; même le cycle de digestion amorcé à un bout de la Galaxie s’était achevé de façon très naturelle à l’autre bout. Ici, l’instantanéité du déplacement était évidente.

    Une image fantastique avait traversé son esprit lors de l’événement intermédiaire, celui de l’immersion de la fusée shantienne dans le continuum hyperspatial. Une main gigantesque et invisible empoignant la coque de métal pour l’entraîner dans l’au-delà. Cette image revenait maintenant avec plus de force, elle devenait un symbole capable sinon d’expliquer la cause mais, du moins, d’en exprimer l’effet. La main, en enserrant son corps, n’avait pas été seulement un moyen de transport, mais aussi une protection, un bouclier. Contre le vide mortel de l’espace intersidéral la première fois, contre l’effrayante chaleur des thermiques la seconde. Il n’y avait jamais eu intervention du hasard dans cet incroyable enchaînement, cette main, il y avait quelque part un cerveau qui la commandait, un cerveau qui avait décidé d’amener Alan sur Djalm, le déplaçant comme le ferait d’un pion un joueur d’échecs, et continuant à suivre ses mouvements de si près qu’il avait pu lui éviter un mat prématuré en le changeant de case. Quand l’impératrice djalmienne lui avait demandé qui l’avait envoyé, il avait répondu de bonne foi négativement et, cependant, il mentait. Quelqu’un – ou quelque chose – avait bel et bien décidé de sa présence sur cette planète. Dans quel but ? Pour quelle mission ? C’était cela qu’il lui fallait maintenant découvrir.

     

    *
* *

     

    En tout cas, pour le moment, Alan se trouvait à peu près aussi démuni que lors de son arrivée sur Vranh avec, toutefois, quelques différences qui n’étaient pas négligeables. Il savait dans quelle région de l’univers il se trouvait, il connaissait le degré de civilisation des autochtones ainsi que leur langage. Seulement, si les Vranhiens l’avaient accepté parmi eux – une brève évocation de la jolie Yaaro le traversa, mêlée de quelque chose qui ressemblait à un remords – les Djalmiens, eux, le considéraient comme un ennemi. Après l’exécution ordonnée par le pharaon, ils avaient dû être frappés par le fait qu’il ne demeurait aucune trace de son corps consumé, même pas une poignée de cendres. Comme ils lui prêtaient déjà la connaissance de mystérieux secrets, ils devaient tôt ou tard arriver à la conclusion qu’il possédait celui de la téléportation et qu’il leur avait échappé. Qu’entreprendraient-ils alors pour le neutraliser ? De toute façon, ils agiraient prudemment en cherchant d’abord à déterminer un défaut dans sa cuirasse d’invulnérabilité.

    En attendant un futur affrontement, tout ce que pouvait faire Alan était d’acquérir un minimum de documentation sur le pays en espérant que cela l’aiderait à comprendre les raisons pour lesquelles il s’y trouvait. Il y avait aussi d’autres problèmes secondaires, celui de la nourriture, par exemple. Il pouvait encore tenir pendant de nombreuses heures, mais il était essentiel en particulier de ne pas laisser s’appauvrir les réserves en glucose de son organisme, la seule source de super-énergie dont il disposât en cas de danger. Aucune culture n’apparaissait dans la vallée qui s’étendait à ses pieds, peut-être n’en était-il pas de même de l’autre côté de la chaîne. Il traversa la crête en direction d’un replat qui formait saillie sur le second versant, s’immobilisa sur le rebord supérieur d’une petite barre rocheuse. De ce belvédère, le nouveau paysage se dévoilait en entier et lui arracha un soupir de soulagement. La plus grande partie de cette vallée paraissait effectivement dévolue a des exploitations agricoles, champs et vergers se dessinaient en damiers réguliers coupés ça et là de secteurs forestiers, et la morphologie des Djalmiens était trop identique à la sienne pour que leurs ressources alimentaires ne lui conviennent pas. Mais il ne jeta qu’un rapide coup d’œil sur les surfaces cultivées, un autre détail du panorama sollicitait davantage son attention. Au centre et juste au-dessous de lui s’étalait un important groupe d’habitations.

    Cette agglomération ne ressemblait en rien aux architectures aériennes de la métropole. Elle était visiblement d’inspiration utilitaire et, avec ses bâtiments plats, allongés et de teinte neutre, évoquait plutôt un centre d’exploitation ou un camp permanent. Intuitivement, le Terrien sentit que là pouvait se trouver une première indication, un premier paramètre de l’équation qui constituait son problème majeur. Rendues minuscules par l’éloignement, toute une foule de silhouettes humaines allaient et venaient au long du quadrillage des rues, entraient et sortaient des constructions, la majeure partie paraissant converger vers la plus importante d’entre elles : la seule qui présentât plusieurs étages et qui se trouvait située sensiblement au milieu de la superficie. Étaient-ce des soldats et l’ensemble formait-il un casernement militaire ? Ne fût-ce que par simple prudence, il était indispensable de mieux percevoir tous les détails avant de décider une approche. Pour cela, les facultés particulières qui faisaient de lui un intermédiaire entre l’homme et le cyborg allaient lui venir en aide.

    Celle à laquelle il faisait appel maintenant, par une simple concentration dirigée de sa volonté, était la possibilité de neutraliser la presque totalité des bâtonnets et des cônes constituant sa rétine pour ne maintenir en activité que la partie centrale qui entoure la dépression de la fovéa et forme la tache jaune, partie beaucoup plus riche en cellules réceptrices que tout le reste. Le processus de la vision ne s’exerçait donc plus que pour un fragment de l’image inférieur au dixième de sa surface complète. Mais, ensuite, au long du nerf optique, un phénomène d’anastomose faisait que toutes les fibres étaient également excitées, si bien que lorsque l’influx atteignait le lobe occipital, la perception résultante était la même que si ce fragment provenait de l’œil tout entier. Pour employer une comparaison photographique, le détail central du cliché se trouvait agrandi plus de quinze fois ou, si l’on préfère, Alan regardait au travers d’une paire de téléobjectifs. Pendant plusieurs longues minutes, il demeura ainsi, immobile sur la crête, fouillant chaque partie du spectacle magnifié qui semblait maintenant se dérouler à moins de cent mètres de lui. Puis il se détourna, alla s’asseoir au pied du tertre, ferma les paupières pour laisser sa fonction rétinienne revenir à la normale. Pour réfléchir aussi, déterminer, poser la signification de ce qui venait de se révéler à lui.

    Les habitants du camp de la vallée étaient des Shantiens…

     

  
    CHAPITRE IX

    Après avoir dégringolé rapidement la pente boisée, Alan s’arrêta dans la première plantation pour cueillir des fruits qui ressemblaient à des oranges et en avaient d’ailleurs presque le goût. Rassasié et désaltéré à la fois, il repartit, gagna l’abri d’un bosquet repéré à l’avance et choisi pour sa position avancée à proximité de la bordure du camp dont il n’était plus maintenant qu’à environ deux cents pas.

    Ce qu’il constata tout d’abord ne fit que confirmer ce qu’il avait vu depuis le sommet : l’enceinte, matérialisée par un treillis métallique d’un mètre de haut, paraissait purement symbolique. Il se pouvait, naturellement, qu’elle se doublât d’un invisible champ d’interdiction ou même qu’elle fût tout simplement électrifiée, mais après un examen attentif, Alan élimina ces hypothèses ; les relais guides-ondes du champ ou les isolateurs de clôture auraient été reconnaissables. À ce détail s’en ajoutaient d’autres. À l’endroit où la petite route qui remontait la vallée pénétrait dans l’agglomération, le grillage s’interrompait de chaque côté, sans le moindre portail ; le passage était libre. Il n’y avait pas non plus de poste de garde ni de miradors, seulement, un peu en recul, un petit bâtiment sur le perron duquel deux Djalmiens bavardaient paisiblement. Il ne s’agissait donc pas d’un camp de concentration au sens propre du terme, rien n’évoquait l’idée d’une privation arbitraire de liberté. Les Shantiens qui vivaient là ne devaient jamais éprouver le désir de s’enfuir, sinon l’enceinte aurait été réelle et doublée d’une nombreuse garde. Hormis les deux Djalmiens du petit poste, il n’en avait précédemment aperçu que deux autres parcourant la rue qui menait à la place centrale. L’endroit n’était donc pas une prison mais plus probablement un ghetto. La race noire, jugée inférieure, était simplement tenue à l’écart. Mais comment se rattachait-elle à ses frères lointains qui, eux, vivaient librement sur leur planète et formaient une civilisation assez développée pour conquérir leur système solaire et imposer à leur tour des colonisations ? Et comment se faisait-il que Mooresh et Samla ignorent totalement l’existence d’êtres semblables à eux et vivant dans un autre univers ? Alan était maintenant absolument sûr que s’il parvenait à comprendre cela, il aurait fait un premier pas réel vers la solution de son problème.

    Il se déplaça obliquement jusqu’à être hors de vue de l’entrée principale, enjamba la clôture à un endroit masqué par le mur aveugle d’un hangar. Il était raisonnablement certain que si Avanrât décidait de le poursuivre, il ne donnerait que le minimum de publicité à l’opération, de crainte d’inquiéter le public. Les quelques Djalmiens présents dans le camp n’étaient donc pas au courant de l’existence d’un inquiétant personnage venu des étoiles ; et comme celui-ci avait le même type physique qu’eux et portait le même costume, ils n’y prêteraient pas beaucoup d’attention ; toutefois, il était inutile de trop les approcher et mieux valait suivre son propre chemin. Après quelques détours au long desquels il ne croisa que des Noirs, il effectua un grand demi-cercle de la partie postérieure de l’agglomération, examinant attentivement les diverses constructions auprès desquelles il passait.

    Dans l’ensemble, celles-ci ne faisaient que confirmer sa première impression : c’étaient bien des casernements avec dortoirs, réfectoires, cuisines, douches et, entre chaque groupe, des jardins et des terrains de sport. Seule différence avec un camp militaire – outre l’absence d’uniformes et d’armes – aucune séparation entre les sexes : tout était mixte. Mais une telle règle de communauté n’avait rien d’inhabituel, elle était, par exemple, généralisée dans la Fédération pour les équipes chargées d’implanter la colonisation des nouvelles planètes ; la formation de couples et d’unités familiales n’apparaissant qu’au deuxième stade, celui de l’urbanisation.

    Pendant la première partie de sa promenade, Alan s’étonna de n’apercevoir que des adultes, aucun enfant. L’explication l’attendait plus loin, à l’extrémité amont. Une large avenue coupait perpendiculairement le domaine comme la corde d’un arc, isolant un dernier quartier. Dans celui-là, il n’y avait que des négrillons, encadrés par quelques Shantiennes. La nursery…

    Allongeant le pas, l’envoyé revint vers le centre : la place circulaire et le grand bâtiment à étages, s’arrêta pour le considérer.

    De forme rectangulaire, l’immeuble était le seul construit de grosses pierres apparentes, tous les autres étaient réalisés par des assemblages de plaques en matériaux synthétiques. Ce n’était certainement pas pour des raisons de solidité ou de durabilité que l’on avait ainsi fait appel à des techniques archaïques, les « plastis » étant infiniment plus résistants et plus isolants à tout point de vue qu’une maçonnerie. Il y avait là une recherche de style, un moyen de différencier cet édifice du reste et de souligner en lui un caractère particulier. Le rez-de-chaussée était d’une hauteur imposante, percé de larges fenêtres et d’une grande porte d’accès en plein cintre prolongée par un perron surélevé au-dessus de la place par une dizaine de marches en marbre poli. Au-dessus, les deux étages se superposaient à des distances plus normales et se terminaient par une terrasse encerclée d’une balustrade. Quand Alan avait étudié les lieux en vision télescopique depuis le sommet de la colline, il avait noté une activité assez intense aux abords immédiats ; de nombreux Shantiens s’engouffraient dans le bâtiment. En revanche, maintenant, l’escalier et le perron étaient déserts, bien que les battants de la porte de bois sculpté demeurent grands ouverts. Si les Shantiens exerçaient une quelconque activité à l’intérieur, ils devaient être en train de s’y adonner et le meilleur moyen de s’en rendre compte était d’aller y voir. Gravir les marches, pénétrer dans un grand hall dallé terminé par un nouvel escalier qui se recourbait en double révolution en direction des étages fut l’affaire de quelques secondes, personne ne se dressa sur son passage et, l’instant d’après, Alan était debout à l’intérieur. Sur chaque paroi latérale s’ouvraient deux portes, quatre en tout, dont, comme pour l’entrée principale, les battants étaient rabattus, laissant voir les pièces qui s’étendaient au-delà. De très classiques salles de classe, avec l’alignement des bancs et des tables longues et étroites, s’enfonçant en pente douce de part et d’autre d’une allée centrale aboutissant à l’estrade et la chaire : le bâtiment était une école ou, plutôt, une université.

    Le spectacle ne surprit guère l’envoyé, il s’y attendait à moitié, le style particulier de l’édifice l’avait inconsciemment préparé à la notion d’un établissement d’enseignement. Mais celui-ci présentait cependant une différence caractéristique. Les quatre salles étaient pleines : étudiants et étudiantes, tous des adultes jeunes, étaient assis à leurs places, immobiles, visiblement attentifs et, pourtant, derrière la cathèdre, il n’y avait personne. L’anomalie s’expliqua vite dès qu’il eut franchi le seuil de la première classe : tous les Shantiens qui s’y trouvaient, au nombre d’une bonne centaine, portaient sur la tête un léger casque emprisonnant les oreilles et enserrant le crâne comme un bandeau ; le style du bâtiment était peut-être archaïque, mais les méthodes pédagogiques l’étaient beaucoup moins. Il s’agissait visiblement d’une technique d’imprégnation hypnotique. Ce procédé n’avait pour lui rien de nouveau, la Fédération le connaissait depuis longtemps et si on ne l’employait guère dans les universités où l’on préférait laisser à chaque étudiant l’individualité de ses réactions, on s’en servait pour des formations accélérées de groupes, comme par exemple et encore une fois les défricheurs de planètes où des conditions de milieu différentes de celles de la Terre exigeaient l’implantation de réflexes nouveaux identiques pour tous.

    Lentement, Alan descendit la travée, examinant tous ces visages figés dont les yeux aux pupilles rétrécies demeuraient fixés dans l’infini, sans le moindre cillement et sans jamais se tourner vers lui. Pour tous ceux qui étaient là, Shantiens et Shantiennes, il n’y avait plus de conscience extérieure ; ils ne pouvaient plus ni voir ni entendre ce qui les entourait ; toutes leurs facultés de perception étaient bloquées sur l’apport des casques et le demeureraient jusqu’à la fin du cours. Il hâta le pas et, sans hésiter, gravit la chaire, se pencha sur le bloc de retransmission qui s’y trouvait. Un bref examen lui suffit pour identifier les commandes de l’écran et du petit diffuseur de contrôle. Il les actionna, réglant la puissance au minimum. Les images et la voix parurent jaillir littéralement vers lui, l’envelopper d’une réalité telle que, bien qu’aucun bandeau ne ferme le cercle sur son front, il lui fallut faire un rentable effort pour ramener les commutateurs au zéro. C’était bien cela : une imprégnation… et il n’avait aucune envie de s’y soumettre plus longtemps. Peu importait le sujet de la leçon qui se déroulait, la façon dont elle était transmise dépassait le stade du simple enseignement pour atteindre celui du conditionnement.

    Il demeura un instant pensif, laissant son regard errer sur les rangées de visages noirs et glabres tournés en aveugles vers lui, se leva, descendit de l’estrade, gagna le hall. Il contempla quelques secondes la place déserte inondée de soleil puis, résolument, pivota et se lança dans l’escalier intérieur. L’information qu’il venait de recueillir était importante en soi, mais pourquoi ne pas profiter de son séjour dans le bâtiment pour essayer de l’étoffer encore ? Savoir, par exemple, si les enregistrements des synthèses d’imprégnation se trouvaient sur place ou si elles étaient seulement relayées depuis la métropole. Le ghetto shantien semblait bien soumis à un isolement allant jusqu’à l’autonomie d’un apartheid.

     

    Le premier étage était semblable au rez-de-chaussée, sauf que les salles de cours étaient un peu plus petites et au nombre de huit. Autre différence, les sujets étaient plus jeunes et, tout comme dans un lycée ou collège, groupés par classes d’âge échelonnés de sept à seize ans. Le conditionnement était vraiment complet et visiblement approfondi, Alan conjectura que la nursery devait aussi posséder un kinder-garten hypnopédique. Après un rapide coup d’œil, il reprit la montée vers le second.

    À ce niveau, plus d’amphis. L’escalier débouchait directement dans une salle équipée de multiples rangées d’ordinateurs dont le bourdonnement continu soulignait le silence par ailleurs profond. L’envoyé inspecta rapidement l’ensemble puis tourna à droite, s’engagea dans une série de pièces successives également garnies de hautes armoires de métal qui, dès le premier examen, se révélèrent être des classeurs bourrés de cristaux enregistreurs cylindriques. La bibliothèque par conséquent, à laquelle s’ajoutait l’équipement enchevêtré des chercheurs, des collecteurs, des têtes mobiles de lecture reliées aux ordinateurs centraux. Il y avait bien effectivement autonomie totale du camp de conditionnement et, à en juger par la masse énorme de micro-documentation rassemblée là, rien ne manquait de ce qui était nécessaire à un total endoctrinement.

    Alan retourna jusqu’au palier, considéra encore les alignements des imprégnateurs électroniques. Ouvrir les armoires, arracher et brouiller quelques empilements de circuits intégrés était tentant ; il savait que, automatiquement, les appareils dont le principe reposait sur une coordination précise s’affoleraient, deviendraient littéralement psychotiques, entreraient dans des séquences démentielles qui se répercuteraient jusqu’aux cristaux-mémoire avant que les sécurités interviennent pour limiter le désastre. Mais, outre que tous les Shantiens au-dessous, casque en tête, risquaient de subir contrecoup un grave choc cérébral, un télécontrôle se trouvait certainement quelque part dans la métropole, probablement dans ces services policiers dits d’Information Extérieure que dirigeait Méran. L’homme ne serait pas long à rattacher cet incident à la fuite de son prisonnier et à comprendre où celui-ci se trouvait en ce moment. De plus, la panne ainsi provoquée serait réparable et, en définitive, rien ne serait changé. En admettant que, après tout, quelque chose doive vraiment être changé sur Djalm…

    Restait à explorer la seconde moitié de l’étage mais là, après deux salles rectangulaires vides, il n’y avait plus qu’un couloir bordé de part et d’autre de portes dont quelques-unes étaient vitrées. L’envoyé longea celles-ci, constatant qu’elles donnaient dans des pièces également vides, à l’exception de la dernière devant laquelle il s’arrêta. À l’intérieur, il y avait une table placée contre le mur du fond et, assis sur une chaise et accoudé à cette table, un Shantien qui lui tournait le dos. Dans cette position, il était difficile de savoir s’il s’agissait d’un garçon ou d’une fille puisque l’élément classique des cheveux manquait à la race, mais un détail était frappant : l’hôte de la cellule isolée avait la tête enserrée par un bandeau cérébral identique à ceux que portaient tous les autres élèves en bas. Un sujet spécialement doué – ou attardé – prenant des leçons particulières ? Une intuition naquit dans l’esprit de l’envoyé, il allait ouvrir le battant lorsque, soudain, une voix s’éleva derrière lui.

    — Que venez-vous faire dans cette section ?

    Il se retourna. Un Djalmien venait de surgir par l’une des autres portes et le considérait avec un étonnement mêlé de suspicion. Il était vêtu d’une sorte de blouse brune assez longue ornée de plaques argentées à la hauteur des clavicules ; sans doute les insignes de responsable du centre hypnopédique à en juger par son air d’autorité.

    — Que venez-vous faire ? répéta-t-il. Ignorez-vous que l’étage est interdit à quiconque à l’exception des techniciens qualifiés ?

    — Je le sais…, hésita Alan qui enchaîna aussitôt sur le premier prétexte qu’il put imaginer. C’est un peu à ce titre que je viens, sur le conseil de mon confrère Kassenh.

    — Vous êtes bionicien ? Je n’ai besoin de personne pour m’assister, Kassenh devrait le savoir !

    — Je travaille à une thèse sur les résonances sensorielles et…

    — De mieux en mieux ! Mon centre serait-il devenu une annexe de l’Université, par hasard ? Accompagnez-moi dans la salle des ordinateurs, je vais dire à Kassenh ce que je pense de ses initiatives, puis je déciderai ce qu’il convient de faire à votre sujet.

    Le Djalmien s’avança d’un pas décidé, effectuant ainsi exactement le mouvement qu’Alan attendait de lui. Pendant une fraction de seconde et alors qu’il dépassait son interlocuteur, il se présenta de profil, tête levée avec dignité, cou tendu. À toute volée, le tranchant de la main de l’envoyé s’abattit. Le Djalmien n’émit qu’un bref gargouillement étranglé, ses jambes se dérobèrent sous lui et il s’effondra sur le sol. Sans perdre de temps à vérifier s’il était mort ou simplement évanoui, Alan l’enjamba, ouvrit la porte vitrée, passa sur le côté de la table, se pencha. Le Shantien était une Shantienne, parfaitement inconsciente de sa présence, fixant le mur d’un regard vide.

    Les similitudes physiques étaient très grandes entre toutes les jeunes Noires rassemblées dans le centre, mais celle-là, il était certain de la reconnaître. Il avait vu de trop près ses traits pour pouvoir facilement les oublier et il retrouvait maintenant de petits détails qui étaient autant de signatures anthropométriques : une minuscule tache argentée dans le secteur externe de l’iris droit, la fine trace d’une cicatrice presque au milieu du front… C’était Samla.

    Les paroles de Méran lui revenaient en mémoire : « Elle est là où elle doit être…». Là où elle devait être, c’est-à-dire dans le centre où les Shantiens étaient parqués et où ils recevaient la formation correspondant au but auquel leurs maîtres et seigneurs djalmiens les destinaient. On l’avait mise avec ceux de sa race pour qu’elle redevienne semblable à eux. En fait, on la reconditionnait, ce qui expliquait qu’elle soit enfermée à part des autres élèves ; pour elle, l’imprégnation se doublait certainement d’un effaçage au moins partiel, d’où un programme particulier.

    En tout cas, l’opération ne devait pas avoir débuté depuis longtemps, vingt-quatre heures peut-être, bien que, à vrai dire, l’envoyé d’Alpha n’eut aucune notion précise de la durée du temps écoulé depuis qu’ils avaient quitté la fusée. Il était théoriquement possible qu’il ait lui-même passé plusieurs jours dans le sommeil provoqué, mais il doutait que cela ait pu être aussi long. Il glissa la main derrière le casque de la jeune femme, le détacha, le posa sur la table. Instantanément, les prunelles brunes redevinrent chaudes et vivantes, de fixèrent avec étonnement.

    — Samla…

    — Oui, je suis Samla. Et toi, qui es-tu ?

    — Tu ne me reconnais pas ? Alan. Elle haussa les sourcils et, pendant une minime fraction de seconde, une vague lueur traversa ses yeux pour s’éteindre aussitôt.

    — Je… je ne me souviens pas…

    Terriblement efficace, l’imprégnation qui avait déjà réussi à effacer l’acquit antérieur pour y substituer une seconde personnalité. Si Alan, en retrouvant la jeune Shantienne, avait un instant espéré obtenir d’elle des informations utiles, il était déçu dans l’immédiat. Mais l’obstacle imprévu ne le décourageait pas, au contraire, faisait jaillir une idée nouvelle dans son esprit. Somme toute, elle était devenue autre, mais son ego précédent ne pouvait être détruit, il était simplement refoulé dans l’inconscient. De plus, n’était-il pas possible que le conditionnement qu’elle était en train de subir n’ait pour premier but que de supprimer dans sa mémoire le souvenir du voyage qu’elle avait accompli pour venir jusqu’à Djalm, jusqu’à cette planète qu’elle avait été certaine de ne pas connaître et qu’elle devrait cependant de nouveau oublier ? Dans ce cas, elle se serait déjà trouvée là, dans ce même camp, dans ce même centre hypnopédique pour y être formée avant d’être transportée sur Shant, sur la planète où personne n’avait de passé… Deux conditionnements successifs dont le second annulait le premier, mais plus loin, tout au fond… S’il arrivait à forcer les barrières, à pousser l’introspection jusque-là, jusqu’à l’individualité réelle puis à remonter en raccordant les enchaînements verticaux, toute la vie antérieure de la jeune femme se révélerait et, alors, il comprendrait… Il plongea son regard dans celui qu’elle devait passivement vers lui.

    — Viens avec moi.

    Obéissante, elle se leva, lui emboîta le pas. Ensemble, ils traversèrent le couloir, descendirent l’escalier, sortirent de l’édifice, émergèrent sur la place toujours déserte. Ils remontèrent les rues dans le sens opposé à l’entrée principale et au poste djalmien, obliquèrent avant la nursery en direction du point de l’enceinte par lequel l’envoyé s’était introduit. Samla marchait silencieusement à son côté et ce ne fut que lorsqu’ils atteignirent la petite barrière de treillis qu’elle s’arrêta brusquement comme si un véritable mur se fut dressé devant elle.

    — Viens. Il suffit d’enjamber.

    — Je ne peux pas. Il est défendu de passer de l’autre côté.

    Évidemment, il était bien inutile d’enfermer l’agglomération shantienne à l’intérieur de champs électromagnétiques, le conditionnement suffisait pour parer à toute tentative d’évasion. Il n’y avait qu’un seul moyen. Presque brutalement, Alan ceintura la jeune femme, la jeta sur son épaule et, avant qu’elle ait eu le temps de réagir, franchit le grillage d’un bond. Une seconde, elle tenta de se défendre puis son corps se détendit. Doucement, il la reposa auprès de lui sans relâcher son étreinte. Elle le contempla avec des yeux emplis d’une stupéfaction sans bonne.

    — Je suis de l’autre côté…, murmura-t-elle.

    — Tu y es et rien ne t’est arrivé, n’est-ce pas ? Maintenant, dois-je continuer à te porter ou es-tu prête à me suivre plus loin ?

    — J’irai avec toi, puisque tu le veux…

     

    *
* *

     

    Ils traversèrent en biais la zone des vergers, marchant le plus possible sous le couvert des rangées d’arbres et Alan en profita pour compléter sa réserve de calories et de glucides, goûtant à diverses espèces de fruits, tous savoureux. Samla l’imitait avec application sans jamais chercher à s’écarter de lui ; il était visible que, dès l’instant où elle était sortie du centre d’éducation, elle était devenue incapable d’une action personnelle et n’existait plus que par lui.

    La direction suivie les ramenait vers la base de la colline mais plus en amont, nettement au-dessus du camp et au-delà des cultures. Lorsque l’envoyé l’avait examinée depuis la crête, cette partie du paysage lui avait paru favorable au choix d’une cachette provisoire, les bois s’y épaississaient pour former une véritable forêt et une succession de petites barres rocheuses étagées les unes au-dessus des autres laissait prévoir des possibilités d’abri. L’arête dominante s’infléchissait aussi à cet endroit, il serait facile, le cas échéant, de la traverser pour changer de secteur et atteindre celui où passait la route de la métropole. Pour le moment, l’étendue demeurait déserte et la progression facile. Cependant, Alan se tenait constamment sur ses gardes, car, puisque les Shantiens n’avaient ni le droit ni la possibilité de sortir de leur territoire, d’autres, des Djalmiens par conséquent, devaient bien s’occuper de ces cultures et il valait mieux éviter leur rencontre. Ils trouveraient probablement anormal que l’un des leurs se promène ainsi en compagnie d’une Noire. Il n’allait d’ailleurs pas tarder à être fixé sur l’activité de la vallée lorsque, très faible encore, une sorte de vrombissement cliquetant naquit derrière eux. Rapidement, il entraîna la jeune femme vers une haie feuillue qui marquait la limite entre une plantation d’arbres fruitiers et un grand champ de graminées rougeâtres qui devaient être des céréales, la força à s’allonger auprès de lui, sous l’abri des branches basses. Le son allait en simplifiant et, bientôt, la machine apparut : un cylindre irrégulier de métal surélevé à huit mètres de hauteur par deux groupes parallèles de jambes télescopiques qui lui permettaient de progresser le long et au-dessus de chaque ligne d’arbres comme une gigantesque sauterelle. De multiples appendices se détachaient de la paroi inférieure de l’engin, montaient et descendaient au travers des branches chargées de fruits, happaient ceux-ci au passage, les aspiraient sans relâche à une vitesse étourdissante mais avec une précision et une délicatesse telles que, après son passage, les rameaux et même les feuilles demeuraient intacts ; seuls les fruits avaient disparu. Aucun poste de conduite, aucune cabine n’étaient visibles sur l’appareil, l’opération se déroulait sans pilotage humain. Alan savait maintenant à quoi s’en tenir, la production agricole était complètement automatisée et il ne risquait pas de rencontrer des paysans djalmiens. Cela correspondait d’ailleurs bien à l’image qu’il se faisait au stade de leur civilisation : une population très évoluée, strictement limitée en nombre par un contrôle démographique voulu et entièrement urbanisée.

    La seconde alerte se produisit une heure plus tard et celle-là fut plus sérieuse. À ce moment, ils avaient déjà atteint l’orée de la forêt et commençaient à s’y enfoncer lorsque, le temps d’un éclair, une ombre occulta les rais de soleil qui traversaient la ramure. Réalisant aussitôt ce qui se passait, Alan empoigna la main de Samla, se mit à courir vers un affleurement rocheux qui s’élevait à moins de cinquante mètres de là. La base de la barre s’incurvait en surplomb, dessinant une excavation oblique, étroite et obscure au fond de laquelle ils se plaquèrent, invisibles de l’extérieur. À cet endroit, le rideau d’arbres s’éclaircissait, laissant voir tout un pan de ciel au-dessus de la vallée et, plaqué dans la fissure avec laquelle sa compagne et lui se confondaient, l’envoyé d’Alpha put voir ce qui se passait. Volant lentement et régulièrement à moins d’une centaine de mètres de hauteur, quinze glisseurs noirs évoluaient, croisant et recroisant leurs routes, quadrillant l’espace. La meute était découplée, la recherche du fugitif avait commencé. Peut-être d’ailleurs l’opération avait été déclenchée parce que le chef du centre avait repris conscience et avait donné l’alerte ? Cela expliquait la concentration des engins au-dessus de la vallée.

    En ce qui concernait la possibilité d’être aperçus par les chasseurs, le risque était maintenant nul, le surplomb sous lequel se terrait le couple était trop surbaissé et son ouverture trop étroite pour qu’on puisse les distinguer. Mais il y avait d’autres moyens de détection et la technologie djalmienne connaissait certainement les traceurs psychiques, ces appareils qui enregistrent, localisent avec précision les moindres manifestations d’une activité cérébrale. Contre des senseurs de ce modèle et en l’absence d’écrans appropriés, il n’y avait pas d’autre parade possible que d’essayer d’abolir toute pensée et volition consciente, d’éteindre en soi tout ce qui n’était pas vie végétative et cela était presque impossible. L’inquiétude, la peur, le désir de fuir, autant de sentiments qui éveilleraient un écho là-haut, qui déclencheraient un circuit-réponse dans les traceurs… Alan se tourna sur le côté, rencontra le regard de la jeune femme fixé sur lui, ne le quitta plus, s’efforçant sans relâche de les submerger tous deux dans l’attitude négative d’une quasi-hypnose. Très vite, les paupières de Samla battirent, sa respiration se régularisa, ralentit, devint presque imperceptible. Elle dormait, mais lui, il ne pouvait arriver à se détendre complètement. Cela dura longtemps, longtemps, jusqu’à ce que le soyeux froissement des glisseurs qui approchaient naisse, grandisse puis, sans changer de rythme, commence à décroître, s’évanouisse derrière eux. Après encore un moment d’attente, il se dégagea, rampa hors de la fissure, se dressa sur le rebord. Le ciel était vide.

    Alors seulement, il comprit que sa frayeur avait été vaine, se rappelant que, même pendant son sommeil, lorsqu’il était prisonnier dans la métropole, Méran avait été incapable d’atteindre son cerveau. Cette mystérieuse barrière qui le protégeait existait donc toujours. Elle s’était opposée à la détection psychique. Quant à Samla… Peut-être, lorsqu’il l’avait endormie, cette protection inconnue s’était-elle étendue jusqu’à elle. Ou bien, plus simplement, son esprit en voie de reconditionnement était-il devenu si passif que ses émissions étaient négligeables. En tout cas, le danger s’était éloigné et, comme la nuit approchait, ils allaient avoir un peu de répit. Suffisamment, Alan l’espérait, pour tenter l’expérience qu’il projetait.

  
    CHAPITRE X

    Laissant la jeune femme dormir, Alan plongea dans la pénombre légère du sous-bois, examinant attentivement la végétation qui recouvrait le sol. De nouveau, comme sur Vranh, il allait s’efforcer d’emprunter au laboratoire de la nature ce dont il avait besoin. S’il avait été en possession de son astronef, de son Blastula, les agents chimiques et physiologiques ne lui auraient pas fait défaut pour explorer l’inconscient de Samla, mais, par ailleurs, sa propre situation aussi aurait été différente. Il n’avait apporté, outre le super-développement des facultés de son organisme, que la masse encyclopédique de ses connaissances accumulées pendant un demi-siècle ; cela devait suffire. Et, cette fois, le temps manquait pour procéder à des expérimentations préliminaires ; il devait réussir du premier coup ou changer complètement de tactique.

    Toutefois, les conditions du biotope étaient nettement plus favorables sur Djalm qu’elles l’avaient été à la précédente occasion. Lorsqu’il s’était agi d’isoler un antibiotique végétal capable de guérir le chef du village vranhien, le thérapeute s’était trouvé confronté à une flore que des radiations particulières à un soleil F rendaient très différente de toutes celles qu’il connaissait. Il n’avait donc pu identifier aucune espèce et s’était contenté de jouer sur la probabilité de rencontrer des substances actives dans des plantes analogues aux mousses et aux lichens terrestres. Ici, en revanche, tous les éléments du milieu étaient terramorphes et les variations morphologiques n’étaient que superficielles. Cette fleur, par exemple, bien que ses pétales soient orangés et faiblement recourbés, était certainement une ancolie, et cette autre, d’un jaune très pâle, ressemblait trop à une anémone pour ne pas en être une. Mais ce qu’Alan voulait était un champignon et cette riche tribu de cryptogames ne manquait pas autour de lui.

    Tous les caractères généraux se retrouvaient : l’exsudât de celui-ci signait un lactaire, la volve et l’anneau de cet autre le classait dans la famille des amanites ; des lépiotes dressaient leurs chapeaux excoriés, des touffes de clavaires se ramifiaient en buisson de corail. Au bout d’une demi-heure de patiente recherche, Alan s’arrêta enfin devant un cercle de petits champignons qu’il se mit à examiner avec attention. Chapeaux brun rougeâtre à bords enroulés, feuillets teintés de pourpre par les spores, pieds longs, grêles, à structure cartilagineuse qui les rendaient rigides et tenaces. Des psilocybes, à n’en pas douter, et d’une espèce qui rappelait nettement leurs congénères du lointain Mexique. Si cette identité de forme entraînait celle des alcaloïdes contenus dans leur chair, il avait bien trouvé ce qu’il cherchait. Le psilocybe de Heim est un puissant hallucinogène connu depuis la plus haute antiquité et, plus récemment, la science médicale s’y était intéressé : il avait fait partie du Codex de la fin du XXe siècle et avait été utilisé en psychiatrie jusqu’à ce que les progrès de la synthèse et de la bionique l’aient détrôné au profit d’agents plus maniables et plus sûrs. Sa sphère d’emploi avait couvert les affections schizophréniques, c’est-à-dire celles dans lesquelles le cerveau tend à se refermer sur lui-même et à couper toutes relations avec le monde extérieur. C’était, par conséquent, le même tableau que celui qui caractérisait la jeune Shantienne. Des barrières de refoulement, et peu importait que ces barrières soient le résultat d’une lésion de la cellule nerveuse ou qu’elles soient provoquées par un conditionnement. L’analogie jouerait jusqu’au bout et la possibilité de les fracturer demeurait la même. Le risque des effets secondaires également, d’ailleurs…

    Il se pencha, sélectionna une poignée de spécimens et, hâtant le pas, revint vers la fissure où il avait laissé Samla endormie. Il la retrouva à la même place, toujours plongée dans le sommeil. La réveiller ne fut que l’affaire d’un instant ; elle ne manifesta aucun étonnement en se retrouvant près de lui dans ce décor sylvestre et le suivit avec obéissance lorsqu’il l’emmena un peu plus bas vers un nouveau surplomb qu’il avait repéré pendant sa quête et qui formait un retrait plus spacieux que la fissure. Le sol y était plat et couvert de plaques de mousses élastiques ; le renfoncement constituait un excellent abri naturel pour la nuit. Sans plus attendre, il ordonna à la jeune Noire de s’allonger, lui mit dans la main une fraction de sa récolte.

    — Mange.

    Elle obéit avec une légère grimace.

    — C’est très amer… Tu veux vraiment que j’avale ça ?

    — Je le veux. Ensuite, tu dormiras de nouveau.

    Le crépuscule emplissait la forêt d’ombres mauves lorsque les premiers symptômes de la psilocybine se manifestèrent et, tout de suite, ils revêtirent une intensité presque dramatique, dépassant rapidement le tableau auquel Alan s’attendait. Les yeux de la jeune femme demeuraient fermés, mais une série de spasmes violents commencèrent à la convulser, ses lèvres laissaient échapper un gémissement sourd et continu et, bientôt, la tension de ses muscles devint telle que son corps entier se soulevait en arc, se bloquait sur le seul appui de la nuque et des talons, retombait, se contractait de nouveau dans son impossible posture. Cette attitude si caractéristique, cette projection verticale du ventre sous l’impulsion des cuisses ouvertes et raidies, la turgescence des seins durs, ce râle scandé, tout cela formait un tableau clinique qu’Alan reconnaissait, bien qu’il n’eût jamais eu l’occasion de l’observer. Il avait été décrit quatre siècles auparavant par l’équipe de la Salpêtrière, c’était l’hystérie de Charcot. L’alcaloïde avait dépassé son but, le syndrome risquait maintenant de devenir incontrôlable, de se terminer par un collapsus mortel. Même s’il avait disposé de puissants sédatifs, peut-être était-il déjà trop tard. Il faudrait créer un contre-choc, mais avec quoi, puisqu’il n’avait ni instruments ni pharmacopée ? Rien, hormis lui-même… Un instant encore, il étudia les convulsions. Quelle était la signification profonde de cette tension en arc si semblable à une offrande désespérée, sinon que l’effet secondaire de la drogue exacerbait la sensualité du sujet hors de toute limite, créait un insoutenable état de désir érotique ? Les observations de Charcot s’appliquaient à des patientes chez qui les préjugés sociaux du XIXe siècle avaient développé un syndrome de privation sexuelle – lorsque l’évolution avait minimisé les tabous stupides, supprimé le complexe du péché, libéré la femme, la maladie avait disparu pour être reléguée au fond des bibliothèques dans des traités poussiéreux et archaïques. La technique de choc nécessaire devenait donc évidente, elle était dans la ligne même du symptôme : satisfaire l’appel. Il se dévêtit rapidement, attendit le moment où le corps tendu retombait, s’abattit sur lui, l’étreignit, le pénétra. Presque aussitôt, les spasmes diminuèrent, s’ordonnèrent en quelque sorte, se mirent à répondre au rythme qu’il leur imposait. Le râle redevint un gémissement, une plainte douce qui allait en montant pour devenir un véritable cri de volupté, et l’orgasme final qui les submergea ensemble fut sans doute d’une intensité jamais ressentie, il n’en était pas moins parfaitement normal.

    Alors seulement, Samla ouvrit les yeux, le fixa d’un regard qui, pour la première fois, était redevenu vivant. Une chaude lueur envahit ses prunelles.

    — Alan, mon chéri ! Tu m’as retrouvée… Tu m’emmèneras, tu ne me quitteras plus…

    Lentement, elle renversa la tête en arrière, ses paupières se fermèrent, sa respiration s’apaisa tandis que, instinctivement, elle se pelotonnait contre lui. Elle s’était rendormie d’un sommeil paisible et détendu.

    Longtemps, l’envoyé d’Alpha demeura assis près d’elle, la contemplant sous la froide clarté des étoiles géantes de l’amas. Il avait réussi, la barrière du dernier conditionnement avait lâché, elle l’avait reconnu. Pendant la nuit, l’action primaire de l’alcaloïde continuerait à s’exercer en profondeur, libérant le reste. Demain, il saurait vraiment ce qu’étaient les Shantiens…

    Mais, en tout cas, l’expérience avait été passionnante et jamais médecin n’avait trouvé plus agréable thérapeutique pour guérir sa malade…

     

    *
* *

     

    Alan s’était félicité trop tôt et, en fait, sa tentative devait se solder par un échec complet. Lorsque, aux premières lueurs du jour, il se réveilla, Samla n’était plus auprès de lui. Brusquement inquiet, il bondit, se lança d’instinct dans la pente vers l’orée de la forêt. En approchant des cultures, il l’aperçut devant lui, marchant lentement en direction du centre de la vallée. D’un élan, il la rejoignit, lui fit face.

    — Samla ! Où vas-tu ?

    L’interrogation mourut sur ses lèvres. Elle s’était arrêtée et le regardait, mais ses yeux étaient vides, désespérément vides. Enfuie, la flamme de la veille ; disparue, toute trace de compréhension et même de vie. Ses prunelles semblaient ne plus rien voir, elles étaient aussi mates que celles d’un nouveau-né. Elle avait la bouche entrouverte et un léger filet de salive coulait de la commissure, descendait sur son menton, glissait vers sa poitrine nue. Elle émit un vagissement indistinct, un grognement animal, puis se remit à avancer du même pas incertain, automatique. Il s’écarta pour la laisser passer, la suivit des yeux, le cœur étreint d’une immense angoisse.

    La psilocybine avait bien foré sa route jusqu’au-delà des dernières barrières. Seulement, sous les conditionnements et les suggestions hypnopédiques, il n’y avait rien, rien que le néant. De même que les Shantiens n’avaient pas de passé, ils n’avaient pas d’ego, pas d’hérédité, pas d’acquit individuel, pas de personnalité. Un cerveau blanc. C’étaient des êtres humains de par leur constitution organique, mais ils n’avaient pas plus d’âme que des machines…

     

  
    CHAPITRE XI

    Alan demeura longtemps immobile, oublieux de tout sauf des pensées qui tourbillonnaient dans son cerveau, s’enchaînaient, déferlaient en torrent. La vérité était encore loin de lui apparaître tout entière, mais, comme dans un puzzle, de larges fragments commençaient à se dessiner, à s’emboîter les uns dans les autres. Cette race shantienne d’abord, qu’il savait maintenant ne former qu’un groupement de robots humains. Humains sur le plan physique et parce qu’ils étaient doués des facultés de reproduction, de croissance, de développement, suivant les classiques processus physiologiques des mammifères supérieurs. Robots, parce que, à la suite probablement d’un jeu de sélection dirigée, tous les facteurs qui constituent le libre arbitre avaient été abolis de leurs cerveaux qui n’étaient plus que des ordinateurs bioniques au lieu d’être électroniques, incapables de fonctionner sans programmation préalable et donc de concevoir et de décider hors cette programmation. Une pareille race ne pouvait être apparue de façon naturelle, par mutation accidentelle par exemple, car elle n’aurait pu se survivre, faute de pouvoir s’adapter au struggle for life. Un homme véritable possède dès sa naissance toute une masse de caractères et de réflexes acquis, transmis par la longue chaîne de l’hérédité ; il repart de là pour atteindre l’enrichissement autonome de son individualité, l’intégration dans son milieu, le progrès résultant de la domination de celui-ci et il transmet à son tour cet héritage. Mais cet acquit, ce substratum représente des milliers de millénaires. Il est la somme de myriades indispensables d’essais et d’erreurs. Sans lui, ou sans l’implantation d’une masse équivalente d’éléments coordonnés, le sujet est condamné à mort dès le début. La race shantienne était donc le résultat d’une série complexe d’expérimentations volontaires ; elle était aussi artificielle et même plus que ces fleurs étranges et magnifiques réalisées dans des laboratoires botaniques en torturant des cellules végétales et qui ne peuvent être transplantées dans la nature hors de leur terreau hydroponique. La seule différence était que les Shantiens, eux, pouvaient être transplantés, Mooresh et Samla en étaient la preuve. Mais c’était parce que le terreau était en eux, représenté par le conditionnement auquel ils avaient été soumis.

    Une expérimentation donc, et menée par les Djalmiens. Mais pourquoi la conduire sur une aussi grande échelle ? Elle s’était certainement déroulée suivant au moins deux stades et le groupe installé sur la planète Shant, à dix parsecs de l’amas, était le résultat du premier. On leur avait imprimé, outre l’ensemble des réflexes vitaux, une culture générale étendue et une formation scientifique du niveau des premiers âges de l’espace. On y avait ajouté aussi un instinct de conquête puisqu’ils avaient pu coloniser Vranh. Mais on ne s’était pas donné la peine de leur construire un passé, non plus d’ailleurs qu’un avenir. Ils ne cherchaient pas à progresser, à dépasser les limites de leurs connaissances et, pour ceux-là, les étoiles resteraient à jamais inaccessibles.

    Cependant, il en allait tout autrement pour la nouvelle génération qui se développait dans la vallée. Alan n’avait écouté et regardé que pendant quelques secondes le programme d’imprégnation qui se déroulait dans une salle de cours du grand bâtiment, mais c’était bien assez pour qu’il réalise que son niveau était beaucoup plus poussé, beaucoup plus proche de celui atteint par Djalm. L’une des images qu’il avait perçues était significative : c’était un vertigineux enlacement de symboles mouvants qui ne pouvaient figurer autre chose qu’une translation polydimensionnelle. Les « étudiants » qui sortiraient de cette université pourraient aller loin au sens matériel du mot. Tout en demeurant asservis à leurs programmateurs…

    D’autres facteurs venaient s’ajouter à ceux-ci et jeter sur l’ensemble des lueurs nouvelles. Cette carte schématique de la Galaxie dont l’examen l’avait quelque peu dérouté, cette affirmation de Méran, puis d’Avanrât prétendant qu’il ne pouvait être originaire du secteur qu’il indiquait parce qu’aucune civilisation évoluée n’y existait… Cela aussi avait un sens qu’il commençait à percevoir. Un sens qui impliquait également celui de sa présence ; une implication tellement fantastique, tellement incroyable et pourtant tellement logique qu’il cherchait encore à la repousser, à laisser de côté l’impitoyable échafaudage d’hypothèses jusqu’à ce que des faits concrets viennent l’étayer. Mais, parallèlement, un sentiment nouveau naissait en lui : une tension glacée qui ressemblait presque à de la colère. Toute cette race volontairement privée de libre arbitre, d’âme, tous ces êtres animés seulement d’une parodie de la vie véritable, froidement transformés en robots dans un but qu’il n’osait encore envisager… Samla, la jolie Samla qu’il avait par deux fois tenue entre ses bras et dont l’esprit était retourné dans son néant original parce qu’il avait voulu savoir. Lui aussi, il avait mené sa propre expérience et le résultat engageait définitivement sa responsabilité. Et il comprenait maintenant que cette dernière allait beaucoup plus loin, qu’elle avait été déterminée par quelque chose d’infiniment plus haut que lui-même, quelque chose qui demeurait présent à côté de lui et qui l’aiderait jusqu’au bout à accomplir la mission imposée.

    D’un seul coup, le visage durci d’Alan se détendit. Il s’anima, descendit le reste de la pente jusqu’au premier verger, se gava de fruits en prévision des efforts qu’il pourrait avoir à soutenir. Puis il tourna les talons, se mit à remonter le versant de la colline en direction de l’endroit où l’arête s’infléchissait. Trois quarts d’heure plus tard, il achevait de traverser la forêt, se retrouvait sur un large ensellement dénudé, un collet plat long de plusieurs centaines de mètres séparant les deux vallées. Il en parcourut encore le premier tiers jusqu’au point où l’horizon, en s’élargissant, lui permit d’apercevoir tout au fond les flèches irisées de la métropole à demi noyée dans une brume de chaleur. Alors, il s’arrêta et, le regard fixé sur les lointaines architectures, rassembla toute son énergie psychique. Presque aussitôt, il sentit que son cerveau s’ouvrait, que les ondes de sa pensée se remettaient à rayonner vers l’extérieur. Une longue minute, il demeura ainsi, projetant son influx, révélant volontairement sa présence. Après quoi, il s’assit sur un bloc de rochers, attendit. Vingt minutes plus tard, remontant à faible altitude le long des crêtes, un glisseur antigravifique apparaissait.

     

    *
* *

     

    Alan demeura immobile, estimant avec logique que, après la scène qui s’était déroulée dans le hall impérial, le pilote de l’engin devait être convaincu de l’invulnérabilité du Terrien et ne se risquerait pas à renouveler une expérience inutile en se servant de ses armes. Effectivement, le glisseur poussa la prudence jusqu’à éviter de s’approcher de lui et se posa avec douceur à l’autre extrémité de l’ensellement. Un homme en sortit, s’avança dans sa direction, marchant lentement, bras un peu écartés, paumes ouvertes révélant les mains nues et vides. Quand il fut plus près, l’envoyé reconnut Méran et, se levant, fit quelques pas à sa rencontre. Le Djalmien s’inclina dans une attitude de respect.

    — Je vous salue, Alan, et je vous remercie de vous être manifesté de nouveau. Je suis venu seul, sans armes et vous n’avez rien à craindre de moi.

    — Je vous salue aussi, Méran, et j’apprécie vos paroles. Mais supposeriez-vous encore que je puisse avoir peur de vous ou des vôtres ? Ma démonstration n’a-t-elle pas été suffisante ?

    — Elle l’a été, et je me suis mal exprimé. Ce que je voulais dire, c’est que je ne viens pas en ennemi, mais dans un esprit d’obéissance et de paix.

    — Vous avez beaucoup changé, alors… Vous ne cherchez plus à me tuer parce que vous savez que c’est impossible. Cependant, vous rappelez-vous ce que j’ai dit à vos maîtres lorsqu’ils ont tenté de me torturer ? Que pensez-vous que contienne maintenant mon esprit à moi ?

    Le Djalmien fixa un instant Alan, hocha la tête en soupirant.

    — Vous avez ouvert votre cerveau pour nous appeler, mais vous l’avez déjà refermé, je le sens. Nous avons mal agi à votre égard, c’est certain, mais les circonstances de votre arrivée étaient tellement extraordinaires, tellement impossibles que…

    — Que vous avez eu peur de moi. On a toujours peur de ce que l’on ne comprend pas, n’est-ce pas ? Et il est beaucoup plus facile de supprimer le problème que d’essayer de le résoudre.

    — Nous avons eu tort, je le répète, et nous sommes prêts à implorer votre pardon. Toutefois, en ce qui me concerne personnellement, je n’ai jamais eu l’intention d’aller aussi loin et je ne m’attendais pas à la décision d’Avan.

    — Avan ? Je comprends, c’est le personnage mâle du couple impérial que vous nommez Avanrât.

    — Oui. Et Rât, elle, ne désirait pas votre mort. L’ordre inattendu l’a surprise, elle n’a pas eu le temps de réagir. Maintenant, elle a compris, elle sait que vous êtes un être supérieur, un immortel. Elle demande à vous rencontrer.

    — Vraiment ? Dans quelles conditions ?

    — Sur un pied d’égalité et de trêve réciproque qu’elle s’engage à respecter scrupuleusement pour sa part. Elle possède un château au cœur des montagnes, à moins d’une heure d’ici en glisseur, et vous prie d’y être son hôte.

    — Elle seule ou Avan également ?

    — Elle seule. Votre venue a provoqué une chose qui ne s’était encore jamais produite au cours de l’histoire de Djalm. Le couple parfait qui est notre maître s’est désuni. Leur volonté a cessé d’être une. Avan ne peut admettre son échec et la rage continue à l’aveugler, tandis que Rât désire une entente à votre gré.

    — Savez-vous à quoi j’ai occupé mon temps depuis le moment où je vous ai quittés, hier ? J’ai visité la cité des Shantiens. L’entente dont vous parlez ne sera peut-être pas très facile…

    — Nous savons que vous êtes allé là-bas, le chef programmateur Darghi nous a alertés aussitôt après avoir repris connaissance. Je suis parti à votre recherche avec une équipe, mais j’aurais bien dû me douter que je ne pourrais vous détecter avant le moment que vous auriez vous-même choisie. Vous avez aussi enlevé Samla.

    — Seulement pour l’interroger à ma façon. Je l’ai laissée repartir ensuite.

    — Qu’espériez-vous apprendre d’elle ? Elle ne sait rien.

    — Elle m’a néanmoins dit ce que je voulais savoir, figurez-vous. Et si, après cela, j’ai décidé de me manifester, c’est uniquement pour aller jusqu’au bout, découvrir le reste ou plutôt le confirmer.

    — Alors, le mieux n’est-il pas d’accepter une entrevue avec Rât ? Elle seulement est à même de tout vous révéler, si elle en juge ainsi. Elle vous attend.

    — Pour le moment, je n’ai pas l’intention de goûter de nouveau l’hospitalité djalmienne. Si Rât désire réellement me voir, qu’elle vienne ici. Après, je déciderai.

    — Que la reine vienne elle-même !

    — C’est votre reine, pas la mienne. Qu’attendez-vous pour lui faire part du résultat de votre mission ?

    Sans insister, Méran s’inclina, rejoignit d’un pas rapide son appareil. Il s’y enferma pendant deux minutes, réapparut, revint.

    — Rât accepte, fit-il brièvement. Elle viendra seule, aux commandes de son hypernef personnelle et sera là d’ici un quart d’heure. Je dois maintenant vous quitter et regagner la métropole. Personne ne doit assister à votre rencontre.

    Il fit demi-tour, regagna le glisseur qui démarra aussitôt. L’instant d’après, le col était de nouveau désert. Calme en apparence, mais intérieurement tendu, Alan se rassit sur le bloc de rochers.

    Bientôt, surgissant de l’horizon des collines, à l’opposé de la cité, apparut un point lumineux qui grandit rapidement, prenant la forme d’une coque ovoïde dont le métal couleur d’or étincelait sous les rayons solaires. En approchant de la verticale, l’engin décéléra en quelques secondes, amorça une caractéristique descente perpendiculaire uniformément ralentie. En suivant la manœuvre avec l’attention d’un astronaute professionnel, Alan se convainquit rapidement que l’engin était effectivement une hypernef, c’est-à-dire un vaisseau capable non seulement d’évoluer dans les couches proximales d’une planète, mais aussi de plonger dans le continuum pour franchir les constellations. Bien que de faible dimension, une vingtaine de mètres tout au plus, la vélocité et la sûreté des mouvements de l’appareil disaient que ses flancs recelaient une puissance considérable. Il s’agissait bien d’une nef à hautes performances, ce n’était pas seulement un yacht destiné aux promenades stellaires. C’était même plus encore et l’envoyé fronça le sourcil en discernant parmi les légères protubérances elliptiques qui saillaient en divers points de la coque, des profils qui ressemblaient fort à des sections terminales de projecteurs de radiations. Si, en définitive, le rendez-vous était un piège et si Rât décidait maintenant de déchaîner son armement sur lui, il ne lui restait plus qu’à espérer que la mystérieuse protection serait encore efficace. Le vaisseau s’immobilisa à quelques mètres de lui, oscillant brièvement sur ses amortisseurs antigravifiques. La porte du sas s’ouvrit, la courte rampe se déplia. L’impératrice de Djalm apparut.

    Il la regarda descendre d’une démarche souple et pourtant empreinte de dignité, atteindre le sol, avancer, s’arrêter à trois pas de lui. Pendant tout ce temps, il la détaillait attentivement. Hier, dans le hall, elle n’avait été pour lui qu’une silhouette lointaine, rapetissée par la grande conque du trône, dépourvue de relief dans l’ambiance lumineuse de l’éclairage omnidirectionnel. Mais, maintenant, toute proche et dressée dans la chaude clarté du soleil, elle apparaissait vraiment vivante et d’une indicible beauté.

    Elle était tête nue, son beau visage volontaire et hiératique encadré de torsades de cheveux ardents retenues par un cercle d’or pâle serti de magnifiques émeraudes. Une longue robe, d’or également, moulait son corps, soulignant avec précision le galbe sans défaut des seins, l’étroitesse de la taille, la courbe épanouie des hanches. De chaque côté, cette robe était audacieusement fendue très haut, si bien que, à chaque pas, les jambes fines et nerveuses, aux cuisses rondes et fermes, se révélaient presque entièrement. La reine était devenue la séductrice. Alan réprima un sourire amer en évoquant une autre silhouette d’une beauté si différente avec son corps d’ébène, ce corps maintenant privé à la fois de raison et d’âme, errant en aveugle dans la vallée, si près…

    — Vous avez voulu que je vienne, me voici, Alan. Comme je l’ai dit à Méran, je suis seule. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.

    — Beaucoup de choses, en effet, Rat. Peut-être trouvez-vous que cette prairie déserte et solitaire se prête mal à un entretien ?

    — C’est exactement cela et pour plusieurs raisons. Vous avez refusé l’hospitalité de ma résidence personnelle, je vous prie d’accepter au moins celle de mon vaisseau.

    Elle attendit à peine la réponse et un sourire légèrement ironique anima ses lèvres en percevant l’hésitation de l’envoyé d’Alpha. Elle enchaîna :

    — Ne me dites pas que vous craignez que je vous enlève pour vous réduire à merci ! Vous avez été capable de faire passer dans le continuum hyperspatial ce tas de ferraille archaïque qu’est une fusée shantienne, capable aussi de vous téléporter hors d’un triple faisceau thermique pour sortir d’un bâtiment encore plus clos que cette nef. C’est moi qui devrais avoir peur de ce que vous pouvez faire…

    — Vous avez raison, répondit-il en souriant à son tour. Et il ne serait guère poli de ma part de vous offrir cet inconfortable caillou en guise de siège. Je vous accompagne.

    — Merci de me faire confiance. Venez.

    Elle le précéda jusqu’au sas qui demeura ouvert derrière eux, puis le long de la coursive qui donnait accès au poste central. Le seuil franchi, Alan embrassa du regard un tableau qui lui parut aussitôt presque familier.

    — À partir de maintenant, cette nef est la vôtre, reprit-elle. Je suis sûre que son équipement ne recèle aucun mystère pour vous. Voici la double console de pilotage, propulsion normale et hyper-déplacement, les secteurs jaunes contrôlent les générateurs et les verts l’antigravité. Ici le panneau des communicateurs, puis celui de l’armement. Là, l’astrogateur. Derrière, le maître ordinateur…

    Elle continua sa démonstration qu’Alan écouta attentivement. Rien, d’ailleurs, ne le déroutait dans cet ensemble logique et ordonné, pas même la forme et la répartition des dispositifs. C’était du reste normal, la morphologie des Djalmiens était identique à la sienne, leurs mains comportaient cinq doigts dont un pouce opposable et, par conséquent, les commandes avaient la même forme rationnelle. Très vite, il sut qu’il pourrait piloter cet engin aussi aisément que son propre Blastula.

    — Voulez-vous essayer ? Asseyez-vous et mettez en route. La fermeture du sas est automatique, naturellement.

    Il obéit volontiers, arracha le vaisseau du sol, gagna rapidement de l’altitude, se mit à effectuer une série d’évolutions de plus en plus complexes. Les réponses de l’appareil étaient parfaites et quelles que fussent les trajectoires décrites et les variations de vitesse, la gravité intérieure ne variait pas d’un millième. La technique djalmienne avait bien atteint le même niveau que celle de la Fédération.

    — Restons ici, si vous le voulez bien, en survol stationnaire aux limites de l’atmosphère, proposa Rât. Les détecteurs assureront notre tranquillité pendant que nous bavarderons. Mais j’allais oublier mon premier devoir d’hôtesse : désirez-vous manger ?

    — Pas pour le moment. Boire, peut-être… Elle s’empressa, alla chercher un flacon plein d’un vin parfumé et légèrement pétillant, but la première suivant le rite universel. Alan l’imita aussitôt, il n’avait pas besoin de ce geste pour être certain qu’elle ne s’abaisserait pas à tenter de l’empoisonner. Après quoi, il lui abandonna le siège pilote, s’installa dans celui du navigateur.

    — Méran vous a-t-il dit que j’ai visité la cité des Noirs ? interrogea-t-il.

    — Oui, mais si vous le voulez bien, nous parlerons de cela plus tard. Pour le moment, je tiens à vous préciser la situation actuelle et ma propre position. Il faut, pour commencer, que vous réalisiez le pourquoi de notre attitude à votre égard lors de votre arrivée.

    — Je l’ai parfaitement compris. Je me suis manifesté d’une façon tellement impossible à vos yeux que vous m’avez considéré comme un danger majeur pour votre civilisation. Cela a déjà été exprimé lors de mon interrogatoire.

    — Oui, mais cette attitude était-elle vraiment illogique ? Vous avez amplement démontré que vous possédiez des facultés et des moyens d’action bien supérieurs à ce que notre science nous permet d’imaginer. D’autre part, le fait que vous ayez fermé votre cerveau d’une façon aussi incroyablement hermétique n’autorisait-il pas à supposer que, ces connaissances, vous entendiez ne pas les partager ? De là à déduire que vous étiez prêt à les utiliser contre nous…

    — C’est pourquoi vous avez essayé de me les arracher par la torture.

    — Je suis entièrement responsable de cette erreur. Dire que je le regrette n’aurait pas beaucoup de sens, ce ne sont pas des excuses que vous attendez de moi, n’est-ce pas ? Mais c’est néanmoins vrai. Ce sentiment a commencé à m’envahir dès le moment où vous avez prononcé les paroles qui ont suivi. Même si vous n’étiez pas un ennemi, vous le deveniez. Il fallait faire machine arrière, nous efforcer de gagner votre confiance. Je recherchais déjà les moyens d’y parvenir lorsque la brutale décision de mon frère est intervenue. Je n’ai pas eu le temps de réagir.

    — Votre frère ou votre époux ?

    — Les deux. Je vous expliquerai…

    — Inutile, il y a déjà eu ailleurs d’autres civilisations régies suivant des principes analogues. Le couple parfait et indivisible.

    — Indivisible et pourtant maintenant divisé, répliqua-t-elle avec un sourire amer. Quand nous avons compris que vous aviez survécu, que vous vous étiez échappé, nos deux attitudes ont divergé d’une façon qui est devenue rapidement irréversible. Mon désir de tenter un rapprochement avec vous n’a fait que croître, tandis que chez lui l’humiliation de son échec s’est transformée en une rage aveugle. Il n’a plus d’autre volonté que celle de vous détruire ; le seul résultat de mes objections a été de le pousser jusqu’au point où il m’a reniée et me considère aussi comme une ennemie. Jamais pareille chose n’était arrivée au cours de notre histoire.

    — Ma présence aura donc entraîné une scission dans votre peuple ?

    — Dans le peuple, non. Celui-ci reste en dehors de cette querelle. Ce n’est qu’entre Avan et moi que le problème se pose. Ni les forces de sécurité ni l’armée n’obéiraient à un seul d’entre nous deux, surtout s’il s’agit de lutter contre l’autre. Bien qu’aucune loi ne prévoie expressément cette situation, Djalm est maintenant en état d’interrègne jusqu’à ce qu’un couple soit reconstitué.

    — Je vois…

    — Vous verrez mieux encore plus tard. Mais vous pouvez dès maintenant comprendre pourquoi Méran vous a demandé de ma part de me rejoindre dans ma résidence extérieure personnelle. Là-bas, nous étions protégés par des barrages de neutralisation tandis qu’ici, Avan…

    À cet instant précis, une vibration grave et musicale emplit la cabine. Simultanément, plusieurs écrans s’éclairèrent ; sur trois d’entre eux, l’envoyé aperçut l’image lointaine d’une nef noire et brillante qui paraissait un peu plus grande que celle de Rât.

    — Tenez ! s’exclama celle-ci, voilà justement ce que je voulais retarder ! Avan sait où nous sommes et il s’est lancé à notre poursuite. Après tout, peut-être vaut-il mieux qu’il en soit ainsi…

    Les mains de Rât s’abattirent sur la console, remettant en route la propulsion pendant qu’Alan fixait attentivement les écrans.

    — Il semble bien, en effet, se diriger vers nous, estima-t-il. Votre nef n’est-elle donc pas équipée de champs anti-détection ?

    — Pour tout autre vaisseau, si, mais pas pour le sien et la réciproque est vraie puisque nous avons été alertés.

    — D’accord. Mais sait-il aussi que je suis à bord avec vous ?

    — Il est en droit de le supposer. En tout cas, restez où vous êtes, hors du champ de l’objectif vidéo que j’actionne.

    Sur l’écran central, l’image de la nef s’effaça pour faire place à un visage dur, fermé et où seuls vivaient les yeux étincelants. La voix métallique du pharaon vibra dans le poste.

    — Te voilà, Rât ! Tu savais pourtant que je te retrouverais tôt ou tard.

    — Je ne cherche pas à me cacher. Pourquoi me poursuis-tu ?

    — Ça aussi, tu le sais ! Tu t’es dressée contre moi, tu as pris parti pour celui qui est venu détruire notre race. Où est-il ? Près de toi sans doute ?

    — Ta folie ne t’a donc pas quitté puisque tu veux encore le détruire… Une expérience n’a pas suffi pour te convaincre que tu ne pouvais rien contre lui ?

    — Des misérables petits rayons thermiques… Nous sommes maintenant dans l’espace et nous verrons s’il est capable de résister aux projecteurs à fusion !

    — Avan ! Tu n’hésiterais pas à volatiliser la nef où je me trouve, moi, ta sœur et ton épouse ?

    — Ton destin dépend de toi-même ! Je suis sûr qu’il est à tes côtés. Réponds-moi, sinon…

    — Je vais te répondre, Avan…

    Dès le début de cet échange, le regard d’Alan avait quitté le visage du pharaon, s’était posé un instant sur les mains de Rât puis avait fixé l’écran de gauche sur lequel continuait à se dessiner l’image du vaisseau noir. Mais autre chose aussi était apparu sur cet écran : l’entrecroisement de lignes et de cercles lumineux d’un collimateur qui s’était lentement déplacé pour venir encadrer avec précision la silhouette ovoïde. Il avait compris l’intention de Rât mais il s’abstint de toute intervention et demeura rigoureusement immobile, même au moment où, tandis qu’elle prononçait ces dernières paroles, elle abattait sa main sur le clavier de gauche. Là-bas, une sphère éblouissante naquit, grandit avec une fantastique rapidité, occupant la totalité du champ de vision, mais commença à s’estomper jusqu’à ce que se révèle de nouveau le champ des étoiles. Vide…

    Lentement, la maîtresse de Djalm se retourna vers lui, offrant à sa vue un visage brusquement pâli.

    — Tu as entendu, Alan, il voulait me tuer… Je sais que toi tu aurais encore échappé, mais pas moi… J’étais en état de légitime défense, je devais frapper la première…

     

  
    CHAPITRE XII

    — En légitime défense, n’est-ce pas ?

    Il la regarda. Déjà, elle se reprenait, surmontait son émotion, redevenait sûre d’elle-même et de sa réponse. Il inclina affirmativement la tête.

    — Tu as eu raison. Car je suppose qu’aucune autre manœuvre n’était possible ?

    — Son vaisseau était plus rapide et plus armé que le mien. Je n’avais pas le choix.

    — Que va-t-il se passer maintenant ?

    — Je te le dirai. Mais, d’abord, je veux t’emmener quelque part. Je ne cherche plus à connaître tes secrets, je vais, au contraire, te livrer tous les miens, ceux dont je suis désormais la seule détentrice. Tu sauras tout, Alan…

    — Où est-ce ?

    — Sur l’autre hémisphère de Djalm, non loin de la calotte polaire. Une île interdite à tous sauf à l’Autorité Suprême. Regarde, voici la carte sur l’écran de navigation ; la métropole est ici et l’endroit dont je te parle, presque sur la même longitude. Insère toi-même les coordonnées si tu veux.

    En vitesse de croisière aux limites supérieures de l’atmosphère, le trajet représentait moins d’une heure. Pendant tout ce temps, ils demeurèrent silencieux. Alan contemplait vaguement le paysage qui se déroulait en dessous, la mer intérieure, le continent équatorial puis l’océan illimité. Son esprit était volontairement vide, le moment de la révélation complète approchait, toute spéculation était désormais inutile. Il ne se ranima que lorsque l’île apparut, se pencha sur le grand écran central.

    La terre émergée qui se dessinait maintenant en avant d’eux était à peu près de forme circulaire, entièrement surélevée au-dessus des flots par de hautes falaises rocheuses qui constituaient une barrière ininterrompue sans la moindre découpure ni la plus petite anse. Une dizaine de kilomètres de diamètre au maximum, mais la principale caractéristique en était la surface. On aurait dit le dos d’une immense tortue blanche : le sol tout entier disparaissait sous un damier régulier d’écailles saillantes et juxtaposées dont la structure ne s’écartait qu’au centre pour laisser surgir l’élan vertical d’une tour dont la hauteur était de l’ordre d’un kilomètre. Au fur et à mesure que l’image grandissait, Alan réalisa bientôt que ces écailles n’étaient autre que des bâtiments plats et carrés, de puissantes constructions massives alignées presque sans intervalles et uniformément dépourvues de la moindre ouverture visible. Sur le tableau de bord, un voyant rouge se mit à palpiter.

    — Nous venons de franchir le champ d’interdiction, commenta Rât. Seules deux nefs étaient équipées d’un répondeur permettant le passage et il n’en reste plus qu’une maintenant, la nôtre.

    Le vaisseau ralentit, commença à descendre. Quelques instants après, il s’immobilisait sur un large balcon circulaire entourant la base de la tour. Rât coupa le disjoncteur central, se leva et, suivie d’Alan, franchit le sas pour se diriger vers le pied de la vertigineuse construction. Une porte s’effaça devant eux, révélant le puits de guidage d’un ascenseur antigravifique dont le support immatériel les emporta dans une fulgurante ascension. Ils émergèrent dans une grande salle ronde inondée par la lumière extérieure, un belvédère dont les parois de transplex laissaient découvrir dans sa totalité le paysage environnant. L’envoyé d’Alpha s’écarta de quelques pas, s’arrêta, regardant.

    La salle mesurait une bonne cinquantaine de mètres et il était aisé de voir qu’elle occupait le sommet même de l’édifice. Sur toute la circonférence, la périphérie en était entièrement libre, formant une large allée en forme de couronne limitée seulement par la succession ininterrompue des baies. En revanche, le milieu était totalement occupé par une énorme masse cylindrique : un bloc de trente mètres reliant le plafond au dallage et formant la section terminale du noyau central de la tour. C’était à l’intérieur de ce cylindre que se trouvait le puits gravifique, et les seules ouvertures qu’Alan pouvait apercevoir de sa place étaient les deux portes jumelles dont il venait de franchir celle de montée. Sur tout le reste de sa surface, le cylindre était enserré d’un anneau scintillant de pupitres de contrôle, de consoles accolées les unes aux autres et recouvertes de claviers automatiques, d’écrans cathodiques où dansaient des lignes lumineuses, d’enregistreurs, de blocs de liaisons d’où partaient des faisceaux diversement colorés dessinant des schémas d’une inconcevable complexité. Tout cet appareillage palpitait d’une vie silencieuse et omniprésente, accomplissant sans relâche et sans défaillance le travail pour lequel il avait été conçu et réalisé. Alan ne s’y trompait pas : en réalité, cette salle n’était pas un centre de commandes mais uniquement de contrôle. Du reste, aucun technicien ne se trouvait là et son intuition lui disait que sur tout le reste de l’île, tour et bâtiments, aucun être humain ne résidait. Il se détourna un moment vers les baies pour regarder le panorama uniforme des lourds blockhaus plats écrasés et rapetissés par la distance, puis fixa interrogativement Rât. Celle-ci lui désigna l’un des fauteuils des pupitres, prit place dans un autre.

    — Ce que tu vois tout autour de toi est la source même de notre puissance, Alan, et cette salle en est le cœur. Toute la vie de Djalm dépend de cette île, et pas seulement celle de Djalm.

    — Une centrale d’énergie cosmique ? Elle ne ressemble guère à celles que je connais.

    — Elle est également très différente et tu vas comprendre la raison de ces dimensions inhabituelles. Je sais, en effet, de quoi tu veux parler : de ces générateurs qui captent et transforment l’énergie galactique, celle qui résulte de son expansion. Nous aussi, dans le passé, nous avions utilisé ce procédé, mais tu sais que la puissance que l’on peut en tirer, bien qu’énorme, a quand même des limites.

    — Je sais. En vertu du principe de l’entropie, on peut la définir en fonction de la température moyenne de notre univers. Au début, lors de l’explosion du noyau primaire, du grand bang, elle était fantastique puis elle a décru au fur et à mesure que les étoiles s’éparpillaient dans toutes les directions. Maintenant, elle approche du zéro absolu qu’elle atteindra dans peut-être un milliard d’années et, à ce moment-là, l’énergie s’annulera pour ne recommencer à croître que lorsque le phénomène inverse de contraction s’amorcera. Mais, d’ici là, il nous reste encore beaucoup de térawatts disponibles pour satisfaire à nos besoins.

    — Moins que ce qui doit être utilisé ici.

    — Explique-toi.

    — Tu viens de faire allusion au second stade de la vie d’une galaxie, celui où elle se contracte pour reformer l’œuf, le noyau primaire, l’inimaginable nova dont chaque millimètre-cube pèsera des milliards de tonnes. Ceci est le rythme général de la vie de l’univers mais, localement et sans rien changer à la somme de l’ensemble, il peut arriver que le phénomène s’inverse. C’était exactement ce qui était en train de se passer ici. Tu sais que notre soleil fait partie d’un petit amas stellaire, vingt-deux étoiles en tout ?

    — J’ai déjà eu deux fois l’occasion d’admirer la nuit djalmienne.

    — Eh bien ! il y a quatre siècles de cela, nos savants se sont aperçus que l’ensemble représenté par cet amas était instable et que, en fait, il était déjà arrivé au point de rebroussement du diagramme. La contraction du système avait commencé, les flux de particules s’intensifiaient suivant la loi du cube, l’instant était tout proche où la somme des interactions dépassaient la masse critique.

    — Ce qui veut dire que tout l’amas allait se transformer en super-supernova ?

    — Oui, et à cette catastrophe il n’existait qu’une seule parade. D’abord par mesure de sécurité toute la population fut transportée sur Shant qui, à cette époque, était inhabitée. Seuls demeurèrent sur Djalm les savants et les équipes de techniciens et, luttant littéralement contre la montre, ils réalisèrent ceci.

    Rât eut un geste large qui englobait toute l’île. Alan hocha la tête.

    — Je devine. Ils ont construit une centrale cosmique géante alimentée uniquement par les flux solaires qu’elle canalise et rayonne vers l’extérieur. Somme toute, l’amas est devenu une fantastique pile à fusion atomique pour laquelle ces installations jouent le rôle de contrôles et de ralentisseurs maintenant la réaction dans un stade d’équilibre.

    — Il était juste temps, je t’assure, les calculs ultérieurs ont démontré qu’il ne restait plus que soixante heures avant que la réaction ne s’emballe définitivement, et déjà les éruptions solaires atteignaient une telle intensité que les radiations avaient rendu Djalm momentanément inhabitable. Maintenant, tu sais de quelle formidable énergie nous disposons et tu réalises pourquoi elle doit être utilisée. La quasi-totalité est actuellement dissipée dans l’espace, il serait vraiment dommage de ne pas s’en servir davantage, ne crois-tu pas ?

    — Quel que soit l’accroissement de consommation que tu pourrais envisager, il n’en demeure pas moins que la contraction de l’amas continue, même si elle est ralentie. Le jour viendra où ta pile atomique sautera quand même.

    — Certes, le phénomène n’est que retardé mais d’une dizaine de millénaires au moins. D’ici là, on peut faire beaucoup de choses et notamment offrir à nos descendants d’autres horizons, des domaines infinis. Une immense conquête… C’est ici qu’intervient le fruit des recherches d’autres savants, des biologistes, des généticiens…

    Le visage d’Alan se ferma. Il coupa l’exposé d’une voix sèche.

    — La race shantienne ? Les robots humains ?

    — Oui. Tu les connais et tu as dit aussi que tu avais visité leur centre de formation. Mais quand tu emploies cette expression de robots humains, tu ne sais pas à quel point elle est vraie.

    — Oh ! mais si !… Mon cerveau à moi est peut-être inaccessible à tes enquêteurs, mais le leur m’a livré tous ses secrets ou, plutôt, l’absence de ceux-ci. Ils viennent au monde avec un encéphale aussi vierge, aussi vide qu’un cristal d’enregistrement neuf.

    — Seul et sans autre moyen d’analyse que toi-même, tu as été capable de transpercer les barrières de conditionnement de cette négresse pour t’apercevoir qu’elle n’avait ni subconscient ni personnalité propre ? Ta supériorité est effrayante, Alan… Mais c’est bien en cela que résidait la grande découverte, la création par sélections successives d’une race douée de tous les caractères de notre espèce à l’exception des acquits héréditaires qui différencient nos égos. Dans les chaînes A.D.N. de leurs chromosomes, il ne subsiste que les gènes physiques et sexuels, aucun facteur psychologique ou psychique. Ces éléments-là, nous les gravons nous-mêmes dans leur cortex, nous leur créons une mémoire, une idéation, une pensée et même une culture en fonction de ce que nous attendons d’eux. À partir de là, ils vivent leur vie – probablement plus heureuse que la nôtre puisqu’ils ne se posent pas de problèmes – mais soumise au programme que nous leur avons dicté et aux ordres que nous pouvons leur donner.

    — Des esclaves parfaits.

    — Qu’importe, puisqu’ils n’ont aucune notion de leur servitude ! Nous-mêmes, crois-tu que nous soyons vraiment libres ?

    — Dans le monde que je connais, un savant est arrivé à allier la bionique et l’électronique au point de pouvoir fabriquer des androïdes. Ceux-ci sont morphologiquement semblables à l’homme mais leur constitution interne est celle de machines. C’était aussi une expérience et parfaitement réussie, mais ce qui s’est produit, c’est que les microcircuits de leurs ordinateurs centraux sont tellement analogues à ceux de nos encéphales qu’ils ont démontré qu’ils étaient capables d’évoluer d’eux-mêmes, de s’enrichir, de déterminer leurs réponses ; ces androïdes ont découvert le libre arbitre. Ils ont cessé d’être des robots pour ne conserver que le côté humain, sauf qu’ils ne peuvent se reproduire ni engendrer, ce qui est compensé par la quasi-immortalité que leur confère l’auto-régénération de leurs éléments constitutifs (3).

    — C’est un résultat magnifique, Alan.

    — Magnifique mais exactement contraire à celui obtenu par tes généticiens. Le savant dont je parle a copié la vie et celle-ci a donné naissance à l’âme. Les tiens ont tué celle-ci pour ne conserver que celle-là.

    — Peut-être, mais encore une fois quelle importance, puisque les Shantiens ignoreront toujours ce qui leur manque ? Et puis tu as dit toi-même que tes androïdes ne peuvent se reproduire, ce n’est donc qu’une expérience de laboratoire nécessairement limitée à un petit nombre d’exemplaires.

    Alan jugea inutile d’expliquer à Rât que ceux-ci pouvaient se multiplier d’une autre façon. Il attendait la suite.

    — Nous, enchaîna-t-elle, nous avons besoin qu’ils deviennent le plus nombreux possible. Le premier essai a prouvé que, livrés à eux-mêmes, ils continuaient à obéir à l’instinct sexuel, à engendrer des générations nouvelles auxquelles ils transmettent par éducation tous les acquits et toutes les inhibitions que nous avons implantés en eux.

    — Le premier essai, c’est celui de Shant elle-même ?

    — Oui. Il y a près d’un siècle, nous avions transporté sur cette planète cinq cents couples dont nous avions volontairement limité les connaissances au niveau du début de l’ère spatiale : la fusée interplanétaire. La population là-bas approche maintenant de quinze mille et elle s’est non seulement parfaitement adaptée, mais elle s’est montrée capable d’entreprendre la conquête de son système solaire. La preuve étant faite, nous avons mis en route une seconde… production, celle que tu as vue dans la vallée. Là, ils sont déjà cinq mille sans compter les enfants et nous leur enseignons en quasi-totalité la science moderne : l’énergie pure, le déplacement hyperspatial, tous les moyens nécessaires pour survivre en n’importe quel milieu y compris l’armement. Ils pourront, sans attendre, commencer leur propre expansion ; un essor constamment accru en proportions géométriques mais que nous, ou plutôt nos descendants, ne cesseront jamais de contrôler. Car c’est à cela que servira la super-énergie fournie par l’amas, à alimenter des champs de rayonnement qui n’auront pas d’autres limites que la Galaxie elle-même et qui nous permettront de continuer à les diriger, quelle que soit l’étendue des conquêtes qu’ils feront pour nous.

    — Voilà donc la véritable raison de leur existence… Des légions toujours renouvelées, toujours plus nombreuses qui, siècle après siècle, iront toujours plus loin, occupant planète après planète, éliminant toute autre forme de vie intelligente, taillant un empire démesuré dont le seul maître sera Djalm !

    — Un empire vraiment galactique. N’est-ce pas une perspective grandiose et magnifique ? Une réalisation inouïe et surhumaine à notre échelle. La mienne… et encore plus la tienne !

    — La mienne ?

    — Oui, Alan, la tienne. Ne comprends-tu pas que c’est là seulement que les incroyables possibilités de ton intelligence et de tes connaissances supérieures vont pouvoir trouver leur véritable emploi ? Tu perfectionneras le projet, tu trouveras peut-être un moyen de l’accélérer…

    — À quel titre ? Je ne suis pas djalmien.

    — Mais tu le seras ! Écoute-moi. Il existe chez nous des lois qui régissent la succession des couples impériaux et l’une d’entre elles dit ceci : « Si, dans la durée d’un règne, l’un des deux membres du couple vient à mourir, il appartient à l’autre de choisir un nouvel époux ou une nouvelle épouse digne de reconstituer l’obligatoire parité et d’assurer la descendance. » Quel autre que toi mérite davantage devenir empereur ? Prends-moi, je t’appartiens. À nous deux, nous dominerons l’univers, et pour toujours, car tu me rendras semblable à toi, immortelle !

    Elle s’était levée, tendue, palpitante, irradiant une séduction presque insoutenable. Lentement, il se dressa à son tour, s’approcha de deux pas. Son visage était devenu rigide, comme sculpté dans du métal.

    — Jamais ! proféra-t-il d’une voix glacée.

    Il n’avait pas haussé le ton, mais l’accent qui soulignait le mot était tel que la jeune femme s’arrêta net, aussi pâle que s’il l’eût souffletée. Ses bras retombèrent lentement, une lueur d’incompréhension et d’incrédulité emplit ses prunelles.

    — Tu… tu ne veux pas ?

    — Devenir ce que tu es ? Accepter ton merveilleux programme ? Avanrât, Alanrât, il n’y a qu’une lettre à changer… Je t’ai écoutée jusqu’au bout car je voulais être certain que ce que je pressentais était vrai – et, maintenant, tu me fais horreur ! Il ne te suffit pas à toi et aux tiens de tuer l’âme d’une race, c’est celle de la Galaxie tout entière que vous voulez détruire ? Pour conquérir l’univers, le posséder, en faire votre jouet comme tu voudrais me posséder moi-même ? Alors que c’est précisément pour que cela ne soit pas que je suis venu !

    Sous les imprécations, Rât parut d’abord se tasser sur elle-même puis, soudain, son visage se transforma avec une stupéfiante rapidité. Ses traits se compulsèrent, une irrépressible flambée de rage incendia ses yeux dilatés. Incapable de se contenir, elle bondit, projetant vers lui ses ongles acérés. Il eut juste le temps de se protéger d’un bras, sentit les griffes de la tigresse s’enfoncer dans ses muscles. Déjà, de l’autre main, il enserrait les poignets tendus, les bloquait, repoussait la furie avec violence. Déséquilibrée, elle bascula en arrière, heurta le rebord d’un pupitre, s’effondra sur le sol où elle demeura une longue minute, le fixant d’un regard où ne se lisait plus maintenant que de la haine. Un peu confus à l’idée de s’être laissé emporter au point de brutaliser une femme, Alan commença à se détendre, s’avança. Mais, à son approche, elle se tordit comme un serpent, se releva d’un seul élan, se mit à courir vers l’une des consoles du cylindre. Sous ses doigts, une plaque rectangulaire de métal rouge s’abattit, révélant une cavité à l’intérieur de laquelle apparaissait une manette qu’elle empoigna et tira. Deux secondes s’écoulèrent puis, brutale, une intense onde de choc fit vibrer le transplex des baies, aussitôt suivie du roulement fracassant d’une puissante explosion. Alan tourna les yeux vers l’extérieur.

    Là-bas, au bout de l’île, un champignon rougeoyant escaladait le ciel, montant au-dessus d’un blockhaus éventré. Il le fixa un instant, reporta son regard sur Rât immobile contre le pupitre. Le visage de la femme avait perdu son expression de folie meurtrière, paraissait subitement las.

    — Tu l’as voulu…, fit-elle d’une voix sans timbre. Les constructeurs de la centrale avaient prévu le cas où les installations tomberaient dans des mains ennemies. Cette manette, que moi seule pouvais atteindre, commandait la destruction des dispositifs de sécurité qui s’opposaient à l’emballement des réactions solaires. Maintenant, le processus contenu pendant quatre siècles recommence au point où il avait été stoppé. Djalm sera volatilisé avec tout l’amas, avec moi, avec toi qui m’as repoussée…

    Pour la première fois, l’envoyé d’Alpha sourit, un sourire sans chaleur et sans joie. Il s’inclina légèrement.

    — Je te remercie, Rât, tu m’as épargné la peine de chercher moi-même où se trouvaient ces sécurités…

    D’un mouvement inattendu, il pivota, s’élança vers les portes du cylindre, plongea dans celle que surmontait la flèche descendante. Loin au-dessus de sa chute contrôlée retentit un cri désespéré.

    — Alan ! Ne me quitte pas !…

    Au pied de la tour, il émergea en pleine clarté, se mit à courir vers la nef dorée dont le sas était resté ouvert. Au moment où il arrivait à la rampe, il jeta un coup d’œil derrière lui, vit Rât qui sortait à son tour du puits, courait vers lui, échevelée, les pans de sa robe rejetés au-dessus de la ceinture, dévoilant la magnifique nudité de ses jambes. Il accéléra, atteignit la commande de fermeture. Le panneau se rabattit et, au travers du chuintement du mécanisme, il perçut encore un hurlement scandé par le martèlement de poings sur la coque.

    — Emmène-moi ! Emmène-moi !…

    Incapable d’en entendre davantage, il fonça au poste de pilotage, enclencha la propulsion, mit les écrans en circuit. La dernière vision qu’il emporta tandis que le vaisseau s’arrachait de la plate-forme fut celle d’un corps écroulé sur la dalle de plastobéton, une silhouette d’or qui se rétrécissait vertigineusement pour s’effacer dans le néant.

    Posément, il manœuvra l’ordinateur de navigation, fit apparaître les coordonnées du soleil bleu de Shant, régla les commandes qui, au moment où la nef atteindrait la distance de six rayons planétaires, la plongeraient automatiquement dans le continuum sur la sécante programmée. Alors, seulement, ses nerfs se dénouèrent, une onde de calme et de paix l’envahit. Il se laissa aller dans son fauteuil, baissa les yeux, s’étonna brièvement du sang qui couvrait son avant-bras gauche : quatre profondes éraflures le striaient du poignet au coude – l’ultime souvenir de la maîtresse de Djalm…

  
    CHAPITRE XIII

    Au bout d’un peu plus de cinquante heures de navigation hyperspatiale, le vaisseau émergea dans l’espace normal au point prévu, et, sur l’écran central, apparut le caractéristique soleil F à la lumière duquel Alan avait vécu pendant quatre mois. Tout près, une planète se dessinait aussi : Vranh. Alan pointa vers elle la proue de son vaisseau et, tandis que le disque grandissait rapidement, identifia ses repères, chargea l’astrogateur de calculer la parabole d’approche. Il attendit de survoler les glaces de la calotte polaire avant de passer en commande manuelle pour aborder la péninsule habitée à basse altitude et au-dessus de la forêt. Il ralentit de plus en plus jusqu’à ce qu’il ait reconnu les abords de la plaine cultivée puis, descendant toujours et se guidant sur le contour des collines familières, il aperçut enfin la clairière où tout avait commencé. Après une dernière manœuvre, il se posa sans heurt au milieu, tout près du ruisseau. Le voyage s’achevait.

    Il ouvrit le sas, foula l’herbe dure, cligna des paupières en retrouvant la lumière intense, examina les alentours : les arbres au feuillage rigide sur lesquels ses yeux s’étaient ouverts la première fois. Tout était comme au premier jour ; il s’attendait presque à voir surgir le pseudo-saurien géant, mais la clairière demeurait déserte. Il fit quelques pas hésitants.

    Un désir venait de naître en lui : celui de retourner jusqu’au village, de revoir Yaaro, de retrouver pour quelques heures, pour quelques semaines peut-être, les images paisibles et bucoliques d’un passé si proche et pourtant déjà si lointain. Mais, très vite, il repoussa cette pensée. La jeune Vranhienne devait s’adapter à son destin solitaire, le voir réapparaître pour le reperdre ne ferait que lui causer un double choc inutile et peut-être nuisible pour son équilibre. Sans le savoir, elle avait désormais une mission : celle de guider son peuple sur la route qu’Alan s’était efforcé de lui ouvrir vers une évolution normale, un progrès qui serait la naissance d’une véritable civilisation. Un jour viendrait alors où ils se libéreraient de la domination des Shantiens, car ils possédaient la chose essentielle dont ceux-ci étaient privés : la faculté de s’adapter, de surmonter les obstacles imprévus, tandis que les Noirs, au contraire, ne pourraient que régresser au fur et à mesure que le programme implanté en eux se déformerait à force d’être transmis de génération en génération, s’effacerait. La première tentative de Djalm était condamnée et nulle autre ne la suivrait maintenant.

    L’envoyé d’Alpha se retourna, contempla la nef dorée. En le ramenant sur Vranh, l’engin avait accompli sa dernière mission et ne pouvait plus lui servir à rien. Certes, il était capable de parcourir l’espace, mais non le temps, car cela, c’était une chose que seuls les mystérieux Primordiaux pouvaient faire. À quoi servirait à Alan de traverser la Galaxie ? Il y avait longtemps qu’il avait compris le sens réel des paroles de Méran : « Il n’y a aucune civilisation dans le lointain secteur d’où il était parti. » Ou plus exactement, il n’y en avait pas encore…

    Les Primordiaux… Il ne doutait plus maintenant que tout ce qui venait de se passer ait été décidé par ces mystérieuses entités surhumaines, quasi divines, qui veillaient aux destins des galaxies. Une fois déjà, il avait eu l’occasion de participer à une intervention voulue par eux, et c’était ainsi qu’il avait eu la révélation de leur existence tout en apprenant aussi qu’il ne les verrait jamais. D’ailleurs, avaient-ils seulement un visage, ces êtres qui vivaient au-delà de toute dimension ? Ils n’agissaient que par l’intermédiaire d’humains choisis par eux, et Alan était maintenant du nombre. Ils l’avaient transporté dans le lieu et à l’époque où naissait une redoutable menace, c’était ensuite à lui de comprendre et d’agir.

    L’envoyé regagna l’intérieur du vaisseau, procéda à divers réglages du maître navigateur, enclencha un relais temporisé. Puis il se déshabilla complètement, abandonnant ses vêtements djalmiens à l’intérieur du poste. Entièrement nu, il ressortit, s’éloigna d’une dizaine de mètres, fixa la nef dorée. Au bout d’une minute, obéissant aux séquences programmées, la rampe réintégra son logement, le sas se referma. Puis, doucement, l’engin quitta le sol, accéléra rapidement jusqu’à ce que la minuscule tache d’or s’effaçât dans le ciel violet, en route pour un voyage sans retour dans le néant des océans intergalactiques. C’était fini, comme se terminait la mission pour laquelle il avait été choisi. Lentement, il gagna le bord de la clairière, retrouva l’endroit où, jadis, il s’était réveillé, s’allongea sur le sol, ferma les yeux.

    D’un seul coup, le sommeil s’empara de lui.

     

    *
* *

     

    Le soleil, un vrai soleil G cette fois, était déjà haut dans le ciel, inondant la pièce de sa vive clarté lorsque, étendu sur son lit, Alan rouvrit les yeux. Il bâilla, s’étira, regarda autour de lui, retrouvant sans effort le cadre intime de sa villa où chaque chose, chaque objet était à sa place, tels qu’il les avait laissés la veilla au soir en s’endormant. Même la bouteille de vieux bourbon était là et, auprès d’elle, le verre qu’il n’avait pas eu le temps d’achever avant que le sommeil ne s’empare de lui. Il bascula sur le côté, posa les pieds sur la moquette, s’avança vers la baie, contemplant le paysage familier de la vallée aux lacs d’azur étages, des montagnes où les glaciers scintillaient. Sans se retourner, il ouvrit les lèvres, appela :

    — Nora chérie ?…

    Immédiatement, la voix mélodieuse de la grande ordinatrice terminale résonna dans l’air. Nora n’était qu’un cerveau électronique, le plus perfectionné qui se puisse imaginer, et sa tâche était de diriger et de coordonner les immenses chaînes des autres ordinateurs, tout l’énorme ensemble qui constituait l’âme même du centre démographique, le véritable gouvernement de la Fédération des Planètes Unies. Mais, pour Alan, Nora était autre chose qu’une masse de circuits et de valves ; c’était une amie, une confidente souvent.

    — Bonjour, docteur Alan. Vous avez bien dormi ?

    — Longuement et… profondément. Je m’aperçois même que j’ai fait la grasse matinée.

    — Vous avez tout votre temps, aucune mission n’est au programme et le professeur Simon ne vous a pas appelé. Mais vous avez besoin de quelque chose ?

    — Oui, Nora. Je voudrais d’abord que tu me dises à quoi correspondent exactement les coordonnées galactiques que je vais t’énumérer.

    Il cita de mémoire une série de chiffres, attendit. Quelques secondes suffirent pour obtenir la réponse.

    — Il s’agit d’un petit amas d’étoiles situé de l’autre côté du centre de la Galaxie, à peu près symétriquement par rapport à nous. Éloignement de l’ordre de trois mille cinq cents parsecs. Désirez-vous des précisions sur sa constitution ?

    — Pas la peine. Tu dis bien trois mille cinq cents parsecs, ou approximativement douze mille années-lumière ?

    — C’est en effet le chiffre.

    Alan sourit en évoquant la carte de Djalm. Là-bas, la distance n’était que de dix mille années-lumière mais, naturellement, l’expansion galactique avait continué depuis et cela expliquait les petites différences de forme, les bras plus resserrés… Il enchaîna :

    — Cet amas est-il visible d’ici ?

    — Non. Il est masqué par une nébuleuse obscure.

    — Dans ce cas, peux-tu te mettre en communication avec un observatoire situé dans un secteur où la parallaxe est suffisante pour que cette nébuleuse ne fasse plus écran ? Quelque part vers la périphérie de la Fédération, par exemple…

    — Skandia doit correspondre à cette condition. Je me mets en liaison aspatiale et je vous rappellerai dès que j’aurai la réponse.

    — Merci.

    Sans hâte, Alan passa dans la salle de bains, procéda à une toilette minutieuse, puis s’habilla, se dirigea vers la terrasse, composa le menu d’un copieux petit déjeuner sur le clavier de l’auto-serveur. Il fit durer le repas en longueur, si bien qu’il venait juste de terminer lorsque la voix de Nora s’éleva de nouveau. Bien que ce fût techniquement impossible, il lui sembla déceler dans les paroles de l’ordinatrice une nuance d’étonnement.

    — L’amas dont vous m’avez donné les coordonnées n’existe plus, docteur. À sa place, il y a une supernova de dimensions exceptionnelles. La chose a dû se produire très récemment, dans les dernières heures, sinon l’observatoire l’aurait déjà enregistré.

    — Quand tu dis tout récemment, cela signifie en réalité qu’il y a douze mille ans, n’est-ce pas ? Le temps qu’a mis la lumière pour parcourir la distance.

    — Bien entendu, docteur.

    — Alors, Nora, j’ai un petit problème purement théorique à te soumettre. Le voici. Suppose que, il y a douze mille ans, une race possédant le même niveau de développement technologique que le nôtre ait pris son essor de cet amas, décidée à conquérir la Galaxie tout entière. Au départ, ils sont cinq mille : deux mille cinq cents couples si tu préfères. Essaie de calculer quel serait leur nombre probable au bout de ces douze mille ans et quelles seraient les limites actuelles de leur expansion. C’est un problème de pure statistique, comme tu vois, et tu es infiniment mieux équipée que moi pour en trouver la solution.

    — Je vous réponds dans une minute, docteur.

    Le temps écoulé, l’ordinatrice reprit :

    — Voici les résultats, avec une approximation de l’ordre du dixième et compte tenu de tous les facteurs sociaux ou pathologiques qui peuvent intervenir. Votre race hypothétique se chiffrerait actuellement aux alentours de 10 puissance 18, c’est-à-dire d’un milliard de milliards. Leur aire d’expansion occuperait les trois quarts de la Galaxie et atteindrait les limites de notre propre secteur ainsi que celles de l’Imperium de Marw.

    — Je te remercie, Nora. Tes calculs confirment mes propres estimations.

    — Mon rôle est de vous satisfaire, docteur. Mais… (Et là encore il y eut comme une hésitation dans la voix de l’ordinatrice.) me permettez-vous de vous poser une question ?

    — Mais naturellement.

    — Ce problème… comment l’avez-vous imaginé ?

    Alan baissa les yeux, contempla pensivement quatre minces cicatrices qui commençaient à s’effacer sur son avant-bras gauche.

    — Sans importance, Nora chérie. C’est seulement un rêve, un mauvais rêve que j’ai fait la nuit dernière…

     

    FIN

     

  
    1 Voir : « La Quatrième Mutation ».

    2 Voir : « Infection focale ».

    3 Voir : « La Quatrième Mutation ».
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